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Dole Clos de Balavaud
Dole de Balavaud 
Grand vin de grand parchet 
Quelle chose qu’un domaine  
Pour la créature humaine 
Il en fallut des bâtisseurs 
Des mainteneurs 
Des vignerons
Pour les murs et pour la vigne 
C’est chose très digne 
Que cette ronde de vivants 
Qui ont passé comme le vent.
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Vin comme un fruit — Fendant fondant ! 
Clos de Balavaud — grand renom !
A l’amitié!... le vin fait signe 
De nos gosiers ce vin est digne 
(Le bon vin n’est jamais trop bon)
Que de soleils, que de soleils 
Avant d’être au poing.dans le verre 
BALAVAUD : prodigieuse terre.
Avec le Domaine de Balavaud — 
prodigieux et prestigieux 
domaine d’un seul mas, 
songez donc: 9 hectares — 
les Fils Maye ont 




Union de Banques Suisses
Plus de 60 succu rsa les  
et agences  
en Su isse rom ande
Pour faire fructifier vos économies
Déposez les en " compte éparg n e ” 
ou sur un “ livret d 'épa rg ne U B S ” . 
Votre argent sera en sécurité.
Pour épargner dans un but précis
Choisissez le “ l iv ret ou le compte 
d 'épa rgne-p lacement U B S ". En ver­
sant vos économ ies pour une longue 
période, notre banque vous verse 
un in térêt p lus élevé.
Pour vos enfants
Avec le “ livret d 'éparg ne Jeunesse 
U B S ", vous prévoyez l ’avenir. Ce 
livret, réservé aux moins de vingt 
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Pour un placement sûr
L'UBS vous propose ses “ ob liga ­
t ions de c a isse ". Vous toucherez 
régulièrement un in térêt appréciable 
pendant une période s ’éche lonnant 
à votre gré entre trois  et huit ans 
et vous retrouverez votre capital à 
l ’échéance prévue.
Pour les plus de 60 ans
L'UBS a créé le “ livret ou le compte 
d 'épa rg ne 60 a n s "  qui offre un 
intérêt tou jours bienvenu.
Consultez nos spécia listes qui vous 
conse il le ront utilement. Ils ont tou ­
jours  du temps à vous consacrer.
Nos architectes d'intérieur 
sont à  ìfotre disposition
Valloton S.A. Vins
1926 Fully
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vins Des chevAlierçs
MA'rhieR-KUChLeR, PROPH- GNCAVeUH 
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TAPIS 
SULLAM
La plus grande maison spécialisée de
TAPIS D’ORIENT 
TAPIS MACHINE 
TAPIS MUR A MUR
vous présente un choix unique dans la belle qualité 
MARTIGNY 29, route du Léman Place du Marché, VEVEY
Où que vous soyez en Valais, 
dans les vallées ou dans les villes, 
Innovation est à proximité, 
pour tous vos achats.
Wo immer Sie sich im Wallis 
befinden, ist die Innovation für 
Ihre Einkäufe in der Nähe.




Meubles - Rideaux 
Revêtements de sols 
Ameublement pour hôtels, 
pensions et chalets 
La seule maison Musterring 
du Valais
Grandes places de parc privées
Centre du meuble
musterring
V î è g B  Route cantonale - Tél. 0 2 8 / 6  11 12 S Ì O I Ì  Av. de Tourbillon - Tél. 027 /  23 33 93
D O L E  D E  LA CURE 
D O L E  G R A N D  SCHINER 
CHA PEAU RO U G E
deux grands vins rouges du Valais 
dont on parle 
et que les amateurs de bons vins 
apprécient
MAISON BIOLLAZ & CIE
Vins fins du Valais
Au Prieuré de Saint-Pierre-de-Clages 
Téléphone 027 /  86 28 86
Le Valais en images 
douze fois par année
V in s  
Dean (Vlaret SA.
Ses spécialités : 
Petite arvine 
Johannisberg
1 9 2 6  F U L L Y
Tél. 026 5 32 91
Valais
Le pays des belles
vacances
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Les Favre
Des Favre ,  il y  en a p a r to u t  : à Genève, 
dans les can tons  de V aud , N euchâ te l ,  F r i ­
bourg , dans le J u r a  et en Valais. O n  les 
cro it  tous d ’origine savoyarde .  L ’ouvrage  
de M arce ll in  Babey e t  Je a n -D a n ie l  Pellet, 
qui v ie n t  de p a r a î t re  au x  E dit ions P ian -  
ta n id a  à Lausanne, agrém enté  d ’un g rand  
nom bre  de pho to g rap h ie s  et d ’arm oiries  
dessinées p a r  B e rn a rd  Vuignier ,  rem et les 
Fav re  à leur  place. Les F av re  de Suisse 
ro m an d e  ne son t  pas orig inaires  de la seule 
Savoie. D ’ailleurs, ils ne son t  q u ’une m in o ­
rité à p o r te r  ce nom  p a rm i les autres  Favre  
essaimés en par t icu l ie r  en France, dans le 
Lyonnais  et en Savoie, ailleurs.
E n  1969, le « R é pe r to ire  des noms de 
fam ille  suisses » c i ta i t  pas moins de 168 
l ieux d ’origine d if fé ren ts  p o u r  les Favre. 
P o u r  les E d it ions  P ia n ta n id a ,  il est un fa i t  
que « F av re  n ’est pas un nom  sa v o y a rd  » 
et q u ’une g rande  p a r t ie  des F av re  de Suisse 
ro m an d e  est « to u t  s im plem ent de souche 
locale ». O n  oublie parfo is  que n om breux  
fu re n t  les F av re  de Suisse ro m an d e  à avo ir  
émigré en F rance  vers les années 1536.
E n  to u t  cas, une orig ine est abso lum en t  cer ­
ta ine  : F av re  v ien t  du  m o t  la t in  « faber  ’» 
lequel signifie « celui qui fab r ique  » (le fo r ­
geron, mais aussi, dès le X V I e siècle, l ’h o r ­
loger, l ’ébéniste).
Les F av re  valaisans sont tous de familles 
très anciennes, n o ta m m e n t  ceux du val 
d ’H éren s  (dès 1353, à Evolène  puis à Vex 
e t  S a in t-M ar t in ,  Bramois, N a x ,  Les Agettes 
et G rône),  du  val  d ’A nniv ie rs  (cités dès 
1400) p a r  les branches de Sain t-L uc,  de 
C h a n d o lin .  U n e  famille  F av re  est signalée 
à C ham oson  dès 1348 (les F av re  vignerons) 
e t à Isérables en 1466, à S a in t-G ingo lph  
en 1680. « Les F av re  » révèle des détails 
intéressants sur les F av re  de Suisse, sur le 
rôle h is torique  et intellectuel que certains 
jouèrent .  E ux  d o n t  le nom  « est de p a r ­
t o u t  »... G. F.
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Le Kursaal
Après « Martigny et Entremont autrefois » paru en automne 1976, voici
190 pages, 234 photos anciennes du val d 'I ll iez au lac Léman, avec 
légendes et un texte de M. André Donnet, ancien archiviste cantonal
En vente auprès des Editions Pi I let ou des librairies au prix de Fr. 52.—
EDITIONS RILLET
Av. de la Gare 19 1920 MARTIGNY Téléphone 0 2 6 /2  20 52
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« SOLEIL DU VALAIS » K .  T V  « VALERIA »
Johannisberg C *  g " k T M  Grand vin mousseux
« GOUTTE D’OR » su.sse « VAL STAR »
coifferie
SANS RENDEZ-VOUS
SION REMPARTS 8 -1"r ETAGE
Le vrai spécialiste 
du bon fromage du Valais :
i S i S a L v c t
Fromagerie de la Grenette 
SION
Grand-Pont 




CONNUE POUR SES RÈGLEMENTS 
DE SINISTRES PROMPTS ET LOYAUX
Agence générale de Sion : W. Kraft
10, avenue du Midi 
Tél. 027 /22  54 56
... l'assurance d’être bien assuré
i F i i i i - m i ü  i m i i i  I ® ,
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M É DAI  LUE D ' O R
Exposition 
Nationale




PINOT NOIR, CRÊTE DE L’ENFER
JOHANNISBERG, CUVÉE RÉSERVÉE MALVOISIE (PINOT GRIS)
DOLE DE SALQUENEN ERMITAGE, RÉSERVE
Soleil de Sierre 
Vieux-Sierre
Les vins de classe des
CAVES IM E S C H




Une intéressante collection d ’ouvrages 
consacrés au Valais 
Etudes, témoignages et documents 
pour servir à l'histoire du canton
En vente dans les l ibrairies 
et à B ib lio theca Vallesiana, av. de la Gare 19, Martigny
Fabrique vala isanne d ’enseignes au néon 
1908 Riddes Téléphone 027 /  86 24 76
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La route des épices
Le Valais, c'est déjà le Midi. M êm e p lus: à parcou­
rir la carte des mets de la p lupart des restaurants 
du V ieux-P ays, on se croirait sous les tropiques.
L ’« escriteau » des temples de la bonne bouche nous 
promène allègrement de la Camargue à M exico, de 
Naples à Ibn  Saoud et jusqu'en Chine.
U n beau voyage en pensée, don t le charme est par­
fois rom pu au m om ent de l’addition.
D onc, pour l’heure, la précieuse route des épices 
arrive jusqu’au berceau du Rhône. O n  continuera, 
émoustillé par le p iquant des titres, à déglutir le 
poulet à l’Ethiopienne, le riz à l’Indienne, le bahmi 
chinois, l’entrecôte Provençale ou Mexicaine.
Ainsi, le Français, l’ind o u , le N ord-A m érica in , le 
Sud-A frica in  de passage ou en vacances chez nous 
ne sera pas trop dépaysé. I l sera sûr de trouver au 
moins un pla t fam ilier qui lui rappellera sa cuisine 
natale.
Cette universalité de la gastronomie est-elle vrai­
m en t de bon ton  ?
Sans prétendre à une très grande variété de nos 
recettes typiques, nous sommes tout de m êm e en 
mesure d ’o ffr ir  autre chose à nos hôtes. Pas plus 
qu’on ne tient, soi-même, à savourer une assiette 
valaisanne servie à M arrakech ou une raclette à 
Sao Paulo.
L ’évasion, ce n ’est pas seulement changer d ’horizon. 
C ’est aussi l’approche d ’un peuple, de sa culture, de 
ses coutumes et de ce qu’il mange.
N o tre  canton est riche des produits de son sol. I l  ne 
m anque pas non plus de bons cuisiniers. I l  su ffirait 
d ’un peu plus d ’audace et d ’imagination pour révé­
ler les uns et les autres.
L ’O p a v  l’a bien compris, qui suggère et crée des mets 
inédits, aux appellations bien de chez nous, fleurant 
bon le terroir et les herbes aromatiques qui poussent 
sur nos coteaux brûlés.
Foin de l’exotisme et de certains artifices !
Si quelques pim ents et quelques épices —  notre 
esprit aidant  —  suffisent à nous transporter aux  
extrémités de la planète, ceux qui en viennent 
seraient tou t heureux de découvrir, en m êm e temps 
que la beauté de nos paysages, d ’autres plats et d ’au­
tres saveurs.






Une noire ingratitude nous a fait 
oublier la fève d ’autrefois. Elle a 
p ourtan t  bien des titres à notre 
reconnaissance. Les Romains s’en 
nourrissaient, et peut-être, avan t  
eux, nos ancêtres les Celtes, qui cul­
tivèrent les petits champs de nos 
coteaux et de nos vallées.
Bien avan t  la pomme de terre qui 
nous v in t tardivem ent d ’Amérique 
et que l ’honorable Parm entier fit 
admettre sur les tables françaises au 
temps de Louis X V I, la modeste 
papilionacée aux feuilles d ’argent, 
aux gousses allongées merveilleuse­
ment fécondes, tin t une place im por­
tante dans la vie de nos paysans. Et, 
paysans, ils l’étaient tous, ceux des 
bourgs comme ceux des villages de 
bois, attachés à la terre seule nour­
ricière. L’orge, le seigle et la fève : 
dons des pays maigres à ceux qui 
g ratta ient la glèbe sur les petites 
murailles de pierres sèches.
La fève, on la cultivait encore au 
début de notre siècle, et peut-être
existe-t-il quelques nostalgiques pour 
enfouir encore quelques grosses grai­
nes à hile noir dans leur jardin. Au 
temps de mon enfance, personne ne 
songeait à l ’ignorer. En même temps 
que les pommes de terre, on la p lan ­
ta it  en bordure des champs. Plus 
prom pte à se développer que les 
tubercules, elle offrait dès le mois 
d ’août son carpel gonflé à la main 
des enfants. Q u ’elles étaient tendres, 
les fèves blanches, aux dents qui 
avaient faim ! Plus tard, quand le 
fru it  était bien mûr, on coupait les 
hautes plantes à la faucille, on les 
m etta it  à sécher, p a r  gerbes, sur les 
longues lattes des raccards. Puis on 
les détroussait. Ivoirines, elles don ­
naient aux soupes un goût inoublia­
ble. Il en restait quelques poignées 
au fond d ’un sac jusqu’à l’hiver.
La preuve de son importance, on la 
trouve sur des parchemins. Il a rr i ­
va i t  souvent que le salaire d ’un 
homme à la tâche fût calculé en 
mesures de fèves. Que voilà du bon
argent comestible ! E t  les gens de 
Liddes n ’ont pas à rougir quand on 
les brocarde du nom de pique-fèves. 
C ’est donc qu’ils étaient riches.
C ’est avec intérêt que l’on voit repa­
ra ître  dans nos journaux, de loin en 
loin, l’image du four banal dont la 
gueule noire accueille la grosse miche 
encore pâteuse qui se transformera 
en pain. C ’est le signe d ’une tou­
chante fidélité.
Chaque village, chaque hameau 
avait  son four. Il n ’était « banal » 
que parce qu ’au temps où le pays 
avait  des maîtres son usage était 
obligatoire et soumis à des redevan­
ces (banalités). Rien de plus original, 
au contraire, que son allure de petite 
maison basse, sous une cheminée plus 
haute que celles des chalets environ­
nants. Fermé de toutes parts, sauf 
sur le devant, où l’on voyait sa por- 
tette de service, il avait des airs mys­
térieux. Pas tout à fait une porte : 
une bouche, vraiment, étroite et 
basse, où ne passaient, une à une, 
que les bûches de sapin et de mélèze, 
et le pelleron du boulanger.
Mais tous les paysans étaient bou­
langers, comme ils étaient tous un 
peu maçons, un peu menuisiers, 
fabricants d ’outils et bricoleurs de 
hottes, et bûcherons, et rafistoleurs 
de chaussures. Il fallait bien mettre 
la main à toutes les pâtes.
La pâte  à pain mobilisait toute la 
famille. Le père renversait dans la 
huche les sacs de farine ramenés du 
moulin. La mère faisait chauffer 
l ’eau dans la grande chaudière. Il 
fallait brasser longuement ce mé­
lange mou avec un grand bâton tri- 
fourchu qui écrasait les petits gru­
meaux, puis le tourner, le retourner 
avec les mains. Des bras solides s’en­
fonçaient, s’agitaient dans la masse 
grise, légèrement brunâtre. L’hom­
me, penché sur la cuve, n ’en finis­
sait pas d ’agiter la bouillie où la 
femme avait jeté, morceau p a r  m or­
ceau, le levain.
E t puis attendre. A ttendre qu’une 
mystérieuse opération s’accomplît. 
Com m ent comprendre que la huche 
à demi pleine allait se remplir sans 
qu’on lui a jou tâ t rien ? Quelle force 
soulevait cette masse inerte ! Elle se 
gonflait comme si une force invi­
sible l’eût, doucement, soulevée. Il 
est vrai que la mère avait  tracé, 
avec la lame d ’un couteau, une 
grande croix à la surface rugueuse. 
O n pouvait  voir que les deux traits,
à l’origine à peine visibles, s’élargis­
saient, s’approfondissaient, se cra­
quelaient. Une grande croix s’épa­
nouissait ; on entendait de légers 
craquements comme si toute la masse 
avait été habitée par  une présence 
inconnue.
— O n y va !
On y allait de toute la force des 
mains disponibles. Le père taillait 
dans la masse de grosses mottes mol­
les qu ’il apporta it  sur le couvercle 
renversé de la huche, légèrement 
enfariné. Il fallait pétrir longuement 
cette matière flasque, l ’écraser, la 
rouler en boule, l ’étirer, l ’amaincir, 
la rabattre, la pé tr ir  de nouveau, la 
masser, la retourner, la broyer jus­
qu’à ce q u ’elle p r î t  de la consistance. 
Alors, enfin, on l’étendait sur le 
moule, on l’aplatissait, on lui don ­
nait la forme d ’un pain.
Pendant ce temps, le père chauffait 
le four. Il l’avait rempli de bois bien 
sec jusqu’à la voûte. L ’allumette cra­
quait ; les copeaux s’enflammaient ; 
les bûches, léchées pa r  les langues 
roses, bleuâtres, rougeâtres, frémis­
saient, prenaient feu. L’incendie se 
propageait jusqu’au fond de l ’antre 
où les flammes, rabattues, cla­
quaient. Tempête frémissante qui 
soufflait sa fumée à grands jets au- 
dessus du toit.
Quand le bois était consumé, il fa l­
lait retirer les charbons. Danse de 
l’écouvillon sur les dalles du petit 
four. L’écouvillon, c’était une veste 
dépenaillée au bout d ’une perche. Il 
fallait sans cesse le replonger dans 
un bidon rempli d ’eau pour l’empê­
cher de flamber. En avant, en a r ­
rière, en avant, jusque dans les coins 
les plus secrets du four. La voûte 
rayonnait, incandescente.
On pouvait apporter  les gros gâ­
teaux.
On les apporta i t  sur de longues 
planches, p a r  dizaine, bien étalés, 
bien ronds, et chacun avait retenu 
les jolis dessins du moule, chacun 
avait reçu de la mère la petite croix 
tracée avec la pointe du couteau. 
Père les prenait un à un, les déposait 
sur le pelleton, les engageait dans le 
four, leur trouvait  leur juste place. 
Pour chaque enfant, il y avait  un 
pain de petite dimension. Ils n ’a­
vaient pas oublié d ’y écrire la majus­
cule de leur prénom.
On pouvait refermer le four. O n 
bouchait les moindres petites fentes 
de la portette  avec des chiffons. Le 
père regardait sa montre. Il pouvait 
aller se laver, se rafraîchir le visage,
et boire un verre en a ttendan t que la 
grande aiguille ait fait le tour du 
cadran.
Quel parfum  jaillissait brusquement 
par  la porte  rouverte ! Les enfants 
le respiraient avec délice. Tout le 
village humait le pain frais.
O n remplissait les hottes ; on super­
posait les beaux pains ronds sur les 
rayons du grenier. Chaque matin, 
mère allait chercher cette nourriture 
quotidienne, l’apporta it  sur la table. 
Q uand  la réserve s’épuisait, elle di­
sait à son mari : « Il te faut prendre 
rang pour le four ». E t la fête du 
pain recommençait.
Pain craquant, pain chaud du pre ­
mier jour ;  pain qui se durcit, résiste 
au couteau ; pain dur comme du 
bois : on ne le coupe plus, on le 
casse en morceaux, on le met à trem ­
per pour le radoucir. Pain des pau ­
vres vieux qui n ’ont plus de dents et 
q u ’ils sucent comme de la réglisse... 
Pain des pauvres, gris, brun comme 
les vieilles poutres. Pain du matin 
sur la table, pain de midi dans le 
sac de cuir que l’on ouvrira sous le 
frêne, en été ; dans le rayon d ’un 
pâle soleil, en hiver, dans la forêt 
où l’on bûcheronne. Le pain c’était 
la vie.
Il fallait être bien misérable pour ne 
pas le manger avec un morceau de 
tomme, un morceau de fromage. 
L’image est séduisante des raclettes 
mousseuses dans les assiettes des res­
taurants. Ce qui était nourriture de 
pauvres est devenu divertissement de 
riches. Le fromage était trop pré­
cieux, aux yeux des pauvres, pour 
q u ’ils en aient usé à la légère. Ils le 
laissaient vieillir, se durcir, parce 
qu’un fromage frais se mange trop 
vite. Il fallait sans cesse économiser, 
penser au long hiver qui n’en finit 
pas de vous condamner à l’inaction. 
Ces faims d ’enfants qui reviennent, 
à peine apaisées...
— Maman, j’ai faim...
— Tu attendras le souper...
Au souper, il y avait  des pommes 
de terre en robe, des fèves, un m or­
ceau de tomme.
Le dimanche, dans la grande m ar ­
mite, un morceau de viande, un 
morceau de lard, une saucisse, au 
milieu des choux et du « tzarfion », 
cette omelette emballée dans un petit 
sachet de toile...
O n ne m ourait pas de faim. Mais 
on ne mangeait pas toujours à sa 
faim.
Les escargots des Révérends Pères
Remerciem ent adressé p a r  M. Félix C a rru z z o ,  présiden t  de la 
M unic ipalité ,  au x  R évérends  Pères C apuc ins  du couven t  de Sion 
à l ’occasion du « déjeuner des escargots » du 27 février  1975.
Révérends Pères,
Enfin, j ’ai pu rattraper ces insaisissables escargots qui 
me fuya ien t depuis le début de la législature.
Grâces vous soient rendues, Révérends Pères, d ’avoir 
consenti à avancer votre traditionnelle invitation pour 
que, moi aussi, je puisse dire avec fierté : « J ’étais au 
déjeuner des escargots  » .
Ça sonne aussi gaillardement que le « J ’étais à Auster­
litz » des grognards de Napoléon.
Merci donc, mes Révérends Pères. Ces petites bêtes en 
sauce verte, si charitablement dépouillées de toute aspé­
rité, de toute nodosité, de toute dureté, de toute agres­
sivité rappellent bien agréablement les bontés du Créa­
teur.
Et quand je dis « agréablement » je me sers d ’un euphé­
misme que mes collègues pourraient me reprocher. Nos  
palais exultent de joie, nos papilles ont connu d ’allègres 
suavités !
Car il fau t vous confesser, mes Révérends Pères, qu’à 
table nous nous sentons assez l’âme de l ’un de vos illus­
tres prédécesseurs : Frère Jean des Entommeures. Celui 
qui seconda si bien Gargantua dans sa guerre contre 
Picrochole que le grand hom m e fonda pour lui Thé- 
lème, la plus progressiste des abbayes.
Mais je ne veu x  pas relancer la bataille entre progres­
sisme et intégrisme. Les propos d ’après déjeuner doivent  
aider à la digestion et ne pas pousser à l’hypocondrie. 
Frère Jean des Entommeures maniait aussi bien la four ­
chette que le gourdin. Disons qu’il se tenait bien à table. 
Certains, et non des moindres, a ff irm en t d ’ailleurs que 
cette bonne tenue face aux nourritures terrestres n’est 
pas une rareté dans les ordres religieux. Je cite à ce sujet 
le grand Brillat-Savarin qui, dans sa « Physiologie du  
goût », leur rend un hommage d ’admiration bien sentie : 
« Plusieurs ordres monastiques, les Bernardins surtout, 
faisaient profession de bonne chère. Les cuisiniers du 
clergé ont reculé les limites de l’art ; et quand M. de 
Pressigni (m ort archevêque de Besançon) revint du 
conclave qui avait nom m é Pie V I , il disait que le meil­
leur dîner qu’il eût fa it à Rome, avait été chez le 
Général des Capucins ».
Révérends Pères, vous ignoriez peut-être cet hommage  
rendu à votre ordre. N ’en soyez pas confus. Vous avez  
été toujours près des gens, près de la vie. O r le savoir- 
boire, le savoir-manger fo n t  partie des vertus que beau­
coup d ’humains cultivent. Je crois même que les hommes  
politiques, quand ils ne sont pas trop bilieux, ou trop  
vieux, ne détestent pas l’assiette au beurre et qu’ils savent 
ne pas concentrer leur appétit sur le louable mais un 
peu fade bien commun.
Vous êtes près de la vie, ai-je dit. T an t mieux. Rabelais 
aussi vous en félicite dans son Gargantua, rappelant la 
sentence populaire :
Monachus in claustro 
non valet ova duo  
Sed, quando est extra  
bene valet triginta.
Ce latin, vous le constatez, est lui aussi de cuisine. Mais 
comme, hélas ! même celui-là se perd, je vous le traduis.
Un moine dans un cloître 
ne vaut pas deux œ ufs  
Mais, quand il est dehors 
il en va u t bien trente.
L ’exégèse de ce quatrain me paraît difficile et je ne 
voudrais pas la confier à l’ordre savant, et que vous  
aimez si chrétiennement, des Pères Jésuites. Ils seraient 
tentés d ’en donner une explication ambiguë. Je choisis, 
quant à moi, un commentaire apostolique :
N e  gardez pas vos talents et vos vertus cachés entre les 
murs de votre couvent. R ayonnez  votre  vie, votre  foi. 
N e  faites pas comme ces frères escargots : ne rentrez  
pas dans votre coquille.
N e  pratiquez pas l’isolationnisme. Vous savez que ces 
gastéropodes que nous avons tant appréciés sont d ’a f ­
freux  égoïstes. Ils poussent l’introversion jusqu’à être 
hermaphrodites, ce qui est certainement le comble du 
repliement sur soi.
Révérends Pères, la conclusion de ce sermon, c’est que 
les escargots méritent bien d ’être mangés.
Une dernière fois je vous rends donc grâce de les avoir  
si bien apprêtés pour notre plaisir commun et pour la 
traditionnelle consolidation de nos liens de respect et 
d ’amitié.
Du Moyen Age à Gilbert Bécaud...
Michel Ebener
et sa viande séchée
Bramois qui s’éveille dans la brume de mars. Une rue étroite qui file sur
Grône. En vain nous cherchons dans le matin frisquet « l’usine à Ebener ».
Soudain un homme surgit d ’une étable et s’en vient nous tirer d ’embarras.
— Michel ? le baron de la viande séchée, mais c’est là-bas au sortir du
village. On sent d ’ici le parfum  des épices...
O n était à deux pas. Antique bâtisse admirablement transformée en fabrique 
où, de l’aube à la nuit, Michel Ebener et ses trois employés préparent les 
délices de la table valaisanne.
Photos Oswald Ruppen  
et Philippe Mahassen
Trois hommes, aussi « baraqués » 
les uns que les autres et qui vous 
soulèvent en riant le quar t  d ’un 
bœ uf ou presque et vous le balan­
cent sur le poids en clignant de 
l’œil !
C ’est pa r  quartiers de 40 à 50 kilos 
qu’arrivent ici des centres d ’abattage 
du Valais ou d ’ailleurs vaches ou 
porcs sélectionnés pour finir leur 
jour en beauté : en viande séchée, en 
petit  lard et jambon.
— Cette fabrique, nous dit Michel 
Ebener en a ffû tan t  ses coutelas d ’un 
geste qui déjà vous aiguise l’appétit, 
c’était la vieille grange-écurie de 
mon père. Tout gosse, j ’ai aussi 
t ra it  les vaches ici et j ’ai soigné les 
porcs à l’âge des culottes courtes. 
Jean-Louis Ebener, mon grand-père, 
c’était un personnage du village. 
Presque aussi im portan t que le curé, 
le président ou le médecin. Au seuil 
de chaque hiver, c’est lui qui faisait 
la tournée des familles pour « faire 
la boucherie ». Quelle époque ! O n 
aba tta i t  les bêtes d ’un coup de ha­
che, sans problème. O n  épilait les 
porcs avec des chaînes dans des bas­
sins d ’eau bouillante, les « mies ». 
O n faisait les gâteaux aux « greu- 
bons » et le sang, fraîchement tiré 
des bêtes, servait à faire les « patê- 
rons ». Tout gosse je courais le vil­
lage avec les vessies de porc que 
grand-père me donnait. Le soir, dans 
les familles, on commençait les salai­
sons dans de vastes cuviers, p répa ­
ran t  saumures et épices selon des 
recettes qui remontaient au Moyen 
Age sans doute. Allez savoir !
C ’est de cette époque que date pour 
Michel Ebener la passion de son 
métier. Comme on ne fait  bien que 
ce qu ’on aime, la réussite allait cou­
ronner sa carrière.
Après avoir travaillé comme repré­
sentant en articles de boucherie, 
Michel Ebener décide d ’ouvrir  sa 
propre fabrique dans la ferme ances-

traie. L ’écurie entièrement moderni­
sée deviendra son centre de récep­
tion, pesage, désossage et salage, 
tandis que la grange transformée à 
l’américaine rivalisera bientôt, à son 
avis, avec les meilleurs séchoirs de 
Chicago !
Le principe de fabrication est con­
nu : les quartiers de vache de quatre 
à six ans — c’est l ’âge idéal — sont 
débités au form at voulu. Ces m or­
ceaux connaissent d ’abord le miracle 
de la salaison, duran t une dizaine 
de jours, dans des bacs en métal. Ils 
affron ten t ensuite les presses pour 
le façonnage ; puis, couronnement de 
l’opération, seront suspendus duran t 
cinq ou six semaines aux séchoirs.
— La salaison, bien sûr, est le point 
capital de l’opération. C ’est le mer­
veilleux mélange des épices aux 
mille saveurs (thym, romarin, ori­
gan, etc.), le tout complété de lau­
rier, poivre blanc, ail, poireaux, sel. 
J ’ai conservé les recettes de famille 
et c’est cela qui fait que chaque 
viande séchée ne ressemble à nulle 
autre.
Michel Ebener promène sur son 
monde un regard satisfait. La joie 
du travail bien fait illumine son
visage.
— Regardez ces morceaux. Ils p a r ­
tent à l’autre bout du monde. Je 
livre en effet non seulement au car- 
notzet de l’H ôtel de Ville de Sion 
ou dans les restaurants de Crans, de 
Bramois ou d ’ailleurs, mais jusqu’en 
Belgique et en Amérique. Ça, c’est 
un colis qui pa r t  pour Cuba.
La plus grande joie de Michel Ebe­
ner ? C ’était l’autre jour quand un 
ami est venu frapper à sa porte en 
lui disant :
— Je veux absolument de ta viande 
séchée et de ton petit lard. C ’est 
pour Gilbert Bécaud ! Tu sais qu’il 




Nurtured in the Valais
Few people who visit the Valais now , can imagine how  
frugal life used to be for the people o f the high valleys  
and even some o f the Rhone Valley until f i f t y  years 
ago. The foods they ate were m ilk , cheese, rye bread, 
potatoes, salted or sm oked pork  and goat meat or 
m utton. But meat was only served on Sundays. As the 
only vegetables which grow above 1000 meters are leeks, 
cabbage and kidney  beans, the menu was rather m ono­
tonous. A lthough cherries grow in some well exposed  
places at 1000 meters, fru it was generally lacking also. 
Despite this, for holidays the housewives managed to 
cook extra treats such as fritters made o f flour, eggs 
and m ilk, or later, w hen the exotic cornflour was intro­
duced in the Valais, cornmeal cakes. Those w ho were  
priviliged to possess vineyards in the Rhone Valley, 
hung up the nicest grapes in the a ttick  before pressing 
the others for wine. Those grapes ripening in the dry  
air, became honey sweet and were a special treat on 
Christmas and other holidays.
Meanwhile, orchards and vegetable gardens were expan­
ding dow n in the fertile Rhone Valley and as soon as 
roads were built to reach the high villages, the mountain  
farmers were able to get more vegetables and also some 
fru it w ith  w ha t they earned from  the sale o f cows, pigs, 
sheep and their wool, lambs and kids.
N o w , some o f  the young mountain people w ho came to 
live in the towns o f the Rhone Valley, turn up their 
noses at the food  which they ate at home, while city  
fo lk  remember w ith  delight some o f the delicacies their 
grandmothers in the mountains cooked w hen  they w ent  
for holidays up there. One o f them was made w ith  
small, very  hard pears now  rarely found, cooked for  
hours w ith  bacon, making the pear flesh red and very  
sweet.
Today, the Valaisans produce grapes exclusively for  
m aking wine, W illiam  and Louise-Bonne pears, several 
sorts o f apples, apricots, peaches, strawberries and rasp­
berries. T hey  grow carrots, leeks, cabbage, cauliflowers, 
Brussels sprouts, onions, corn, lettuce, tomatoes and  
asparagus, and w ith  them they m ake a variety o f deli­
cious dishes. As there are also m any sorts o f  cheese, 
m any families have their own recipes for  casseroles and  
other cheese dishes such as a savoury onion soup cooked  
in a baking dish in the oven, w ith  cheese-covered toast 
floating on top o f it. A m ong  the favourites, when they  
are in season, are asparagus w ith  tomato sauce and  
cheese broiled on their top, or slabs o f cornmush arran­
ged like tiles in a well-buttered baking dish w ith  tomato  
sauce and grated cheese broiled in the oven. Leeks, 
parboiled, are also cooked in the oven in a w h ite  sauce 
sprinkled w ith  cheese. For all these cheese dishes, the 
specially fa t cheeses o f Bagnes or o f the Valley o f Goms  
are indicated, because they become very  creamy, as they  
do when used for  fondue or raclette.
O f  course, the various fruits are served raw, stewed or 
in pies and tarts.
W hen some years ago, tourists began to complain that 
the Valais restaurants served mostly international food  
and hardly any local fru it fo r  desert, the O P A V  —  Pro­
paganda O ffice  o f Valais Agriculture, together w ith  the 
Tourist O ffice , arranged for  a competition o f  Valais 
food  specialities. Since then, m any restaurants advertise  
in addition to their ordinary menu, that they also serve 
regional specialities. So, people w ho are not afraid of 
tasting something unknow n, can enjoy some rather spe­
cial Valais dishes. A n d  w ith  them goes just the right 
choice o f Valais wines. A n d  w h y  not ask for  one o f the 
tw en ty  kinds o f bread which the bakers m ake ? The  
paper thin slices o f dried beef taste so much better w ith  
a thin slice of rye bread rather than w hite  and w ith  a 
glass o f red wine. The same bread is excellent w ith  
cheese as well.
N o w , one can also get « Fondue maraîchère » served 
w ith  several kinds o f vegetables instead o f w ith  bread. 
Carrots, leeks, small potatoes, small portions o f cauli­
flowers, Brussels sprouts, turnips are pared and cut into 
pieces just big enough to spear on the fondue fo rk  and  
boiled in soit water only long enough to remain firm  
enough to dunk  them into the fondue. T hey  are served  
in a hot dish. This makes welcome variations from  the 
usual fondue, Besides, 100 grams o f these vegetables 
contain only 40 calories as compared w ith  the 250 of  
w hite  bread.
As man does not live by bread alone, the Valaisans have  
long since practiced music in village brassbands, church 
and lay choirs. During the past tw en ty  years, all forms  
o f art have rapidly developed. The young  people study  
classical music a t the Conservatory o f Sion and since 
Tibor Varga created the « Violin Festival  »  in the 1960s, 
which takes place in Sion every summer, m any learn 
to play the violin and have form ed small orchestras. 
Beginning eight years ago, organ concerts are given by  
foreign organists w ho play in Ju ly  and August on the 
w orld’s oldest organ in Sion’s cathedral o f  Valere. In  
several towns, courses o f ballet are given, and ever more 
Valaisans become novelists or poets, not to forget the 
painters and ceramists. Concerts and art exhibitions are 
held in all the towns and m any villages the year round. 
So, the Valais is well provided  w ith  food  and nurture.
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Texte Albert Mathier 
Photos Oswald Ruppen
La cave à la valaisanne, c’est le fief de l’homme ; la 
cuisine, la chambre, l’affaire de la femme. Les amis, les 
copains, passent à la cave ; la cave est toujours ouverte 
pour eux, tandis que là-haut, la femme, maîtresse chez 
elle, ne reçoit pas n ’importe qui, par  excès de pudeur 
peut-être, p a r  peur des mauvaises langues, car elle ne 
voudra it  pas q u ’un coup d ’œil indiscret tombe sur un lit 
défait ou une vaisselle à faire.
La cave, c’est le refuge de l’homme, lorsqu’en haut, les 
mille soucis quotidiens, comme un essaim de moustiques, 
viennent compliquer la vie. Seul, il descend, seul il tire 
au guillon, seul il pense, seul il fait amitié avec son vin 
à lui. Le vin pic et pelle, le vin étincelle d ’espoir, et 
quelquefois le vin de colère, le vin des chagrins. A toutes 
les saisons il descend à la cave, l’homme, pour se mettre 
en face de choses essentielles et se dépouiller de tout le 
superflu. Il y a la voûte, il y a les murs à la chaux, il y a 
les tonneaux bien alignés, il y a le sol de terre battue ou 
p lutôt piétiné, il y a qu’on se tient debout, le verre à la 
main.
N i  banc, ni chaise, ni chauffage, on boit debout, on 
balance son poids tan tô t  sur une jambe tan tô t  sur l’autre 
et pour finir on n ’a plus de poids ; on discute des heures 
duran t,  quelquefois des nuits entières ; le temps, bah ! 
ça n ’existe plus. Il y a que nous qui tenons le coup dans 
les caves, les autres sont au carnotzet, confortablement 
chauffés et assis. Nous, on est debout, on discute debout, 
dans la juste humidité et fraîcheur de la cave, à toutes
I les saisons.
I En décembre, à l ’heure de midi, porte ouverte, le soleil
f rampe jusqu’au-dessous des tonneaux. C ’est le seul 
moment de l’année où le soleil, très bas, pénètre dans 
ce demi-obscur. Au dehors tout est figé, les heures au 
clocher tintent comme glace et cristal. O n  a tout le 
temps, on fait sa navette  entre fourneau de pierre ollaire
et descente de cave, pour boire un verre, peut-être deux, 
puis on remonte, on redescend, un peu désœuvré.
En mars, le soleil déjà moins fu rtif  s’arrête sur le pas 
de porte. E t  l’homme va et vient entre cave et vigne, 
caviste et vigneron. Il ne fau t pas ra ter le transvasage, 
car le vin à cette époque, malgré sa vie recluse dans les 
tonneaux, tout près de sa vigne natale, suit les mouve­
ments de sève. Il se réveille de son hibernation, car tout 
s’éveille dans la nature, il remue. C ’est le moment de le 
séparer de sa lie. La lie tout au long de l’hiver est tombée 
doucement au fond du tonneau, comme flocons de neige. 
C ’est le moment de la dégustation, le vin s’est fait.
O n porte son verre à la ronde, à la hauteur des yeux 
pour juger de la couleur. Oui, il est déjà bien clair le 
vin de l’année, mais clair ne veut pas dire transparent. 
Il est un peu voilé, couleur de raisin mûr. Plus tard  ce 
voile se dissoudra, le vin prendra  une teinte jaune, 
mordorée.
Puis c’est au palais que l’on s’adresse ; trempez-y 
tout d ’abord vos lèvres, pour cette sensation de fra î­
cheur, humectez-les, puis aspirez légèrement cette pre­
mière goutte et laissez le temps à vos papilles de se 
remémorer, de reconnaître. Claquerez votre  langue con­
tre le palais, saisissez le terroir ; ce sera du fendant de 
tel et tel endroit, fendant des hauts de Sierre, fendant 
des murailles de Sion, fendant des bonnes et des moins 
bonnes années, dôle de Salquenen, johannisberg de Cha- 
moson, petite arvine ou vin fruité de Fully, amigne de 
Vétroz, Coquempey de Plan-Cerisier sur Martigny.
Enfin toute la gamme, non pas dans une seule cave mais 
dans toutes les vraies caves du pays,
O  cave ! nous descendons vers toi pesamment, marche 
après marche, comme vers un paradis noir. Clef de la 
cave en main, grosse clef ressoudée passant de main en 
main, de père en fils, humble sceptre, symbole de fidé­
lité à un pays, symbole d ’une liberté réelle. Clef de la 
cave en main, l’homme défend sa liberté, mieux qu’avec 
un fusil, mieux qu ’avec une épée.
A la cave nous descendons comme vers un paradis de 
l ’oubli, nous refermons la lourde porte sur tous nos 
soucis. Nous descendons vers la sève humide, encore 
intacte, obscure, qui n ’a pas encore connu tous les risques 
du jour. Paradis noir de l’espoir. L ’espace se réduit, le 
temps n ’existe plus, ni soleil pour éclairer nos peines et 
nos travaux, ni lune pour nos insomnies et cauchemars. 
Ce q u ’il nous faut, c’est un moment hors du temps.
Vigneron ! garde ta cave
C lef de voûte  de ta vie
Fondement de ta maison
Roule la tine ou le tonneau ovale ou rond
Bien cerclé, en bois de mélèze, en bois de chêne
M ets-y ton v in  à l’aise
Encave tes précieuses peines, tes fatigues saines 
C ’est le v in  nouveau, le v in  de santé 
Le v in  de gaieté
Q ui fa it que l’on aime les Valaisannes 
Parce qu elles bo ivent du vin nouveau.
Le poète et le vin
Après avoir trinqué  
lentem ent posément 
le poète lève son verre 
boit une gorgée 
sans faire de bruit 
narines dilatées 
regard extatique  
Enfin , il repose son verre 
et d it :
—  Oui...
C 'est tout
avan t de s’enfoncer dans le rêve 
Les m ots les qualificatifs  
les commentaires  
viendron t plus tard  
V esthète-v igneron  boit le v in  
gorgée après gorgée 
com me il lit un poème  
En jouisseur et en m ystique.
G i l b e r t  F a v r e .
La vigne enVàlais
Photos  Oswald R uppen
Pays de soleil, notre canton peut 
parfois faire illusion. Il n ’est en effet 
pas rare q u ’on le compare à certai­
nes régions du Midi de la France, 
voire même d ’Espagne. E t pourtant, 
en fait, le Valais se trouve être plus 
proche des neiges éternelles que de la 
mer. Nous avons un climat conti­
nental, avec des périodes de fœhn, 
une absence quasi totale de brouil­
lard et des températures relative­
ment douces jusque tard  en automne. 
Sans doute l’été valaisan est chaud, 
toutefois court. Comparaison n ’est 
donc pas raison et l ’assimilation de 
notre petit pays aux terres méridio­
nales constitue-t-elle une erreur 
d ’optique.
Le Valais intérieur, bien protégé par 
ses deux murailles naturelles que 
forment les Alpes, jouit il est vrai 
d ’une insolation optimale et de 
pluies régulières quoique peu abon­
dantes. Nous disposons de la sorte 
de tous les atouts nécessaires à la 
culture de la vigne, dont la tradition 
remonte à la nuit des temps.
Aux dires des statistiques officielles, 
le vignoble du Vieux-Pays recouvre 
présentement quelque 5232 hecta­
re s1, dont près de 6 3 %  sont réservés 
aux plants blancs. Dans sa majeure 
partie, ce magnifique vignoble oc­
cupe les coteaux abrupts et les cônes 
de déjection du versant exposé au 
midi (rive droite du Rhône). Son 
altitude moyenne varie entre 450 et 
800 mètres. Exceptionnellement, elle 
prospère jusqu’à 1200 mètres. Il 
s’agit bien sûr de Visperterminen, 
patrie  du légendaire païen.
En dépit de certaines apparences, 
l ’encépagement du vignoble valai­
san est fort diversifié. En effet, si 
quatre cépages monopolisent à eux 
seuls la quasi totalité de la produc­
tion, soit environ 96 % ,  il n ’en de­
meure pas moins que nombreuses 
sont les spécialités. Le chasselas 
prend évidemment la tête, puisque 
pas moins de 49 °/o de la production 
totale donnent le gouleyant fen­
dant. Q uan t au johannisberg, il se 
contente du 1 0 %  de la production 
totale. En ce qui concerne le gamay 
et le pinot noir, dont l’heureux m a­
riage donne naissance à la dôle, ils 
détiennent le 37°/o environ de la 
production. En fin de peloton, nous 
trouvons une foule de spécialités qui 
ont noms : amigne, arvine, ermitage, 
humagne, malvoisie, muscat, rèze, 
païen, chardonnay et d ’autres en­
core. O n ne peut que regretter que 
toutes ces bonnes choses, si prisées
Il suffit de regarder autour de soi pour être convaincu 
de la prédestination du Valais, pays de la vigne et du 
vin par excellence. Aucun autre canton helvétique ne 
peut prétendre disposer d'autant de cépages nobles, 
aussi bien indigènes que d'origines les plus diverses.
 ^ y .
m *** *  I f  -T ' S i  ’ " V *"
A  la gloire de la vigne et du vin
D epuis  v in g t  ans, l ’O r d re  de la 
C hanne ,  cette g rande  confré rie  va la i -  
sanne qui groupe ac tue l lem en t  douze 
cents amis de la vigne et du  vin, 
pub l ie  chaque  année des « P ropos  » 
sous fo rm e d ’un opuscule d ’une t r e n ­
ta ine  de pages env iron .  Le v in g t -q u a ­
tr ièm e v ien t  de p a ra î t re .  O n  peut 
l ’ob ten ir ,  ainsi que  les num éros encore 
disponibles, au  p r ix  de Fr. 5.—  plus 
frais d ’envoi, au  secré ta r ia t  de l ’O rd re  
de la C ha nne ,  case posta le  260, à Sion.
1. M aurice  Z e rm a t te n  : « Poésie de la 
v igne et du  v in  » (1958), 15 pages. 
Epuisé.
2. P au l  Aebischer : « E lucubra t ions  
bachiques e t  é tym ologiques sur les 
noms des v ieux cépages vala isans » 
(1959), 32 pages. Epuisé.
3. D r  H e n r y  W uil loud  : « H arm o n ies  
valaisannes. La rac le t te  e t  autres 
bonnes choses » (1960),  31 pages. 
Epuisé.
4. A lb e r t  de W o lf f  : « Le raisin dans 
l ’a r t  du  Valais  » (1961), 24 pages. 
Epuisé.
5. E rnes t  Schülé : « A spect  de la t e r ­
minologie  vit icole  du  H a u t - V a -  
lais » (1962), 20 pages.
6. Je an  N ico l l ie r  : « Le vin, ses sous- 
p ro d u i ts  e t  les raisins dans un  re ­
cueil de recettes (1925) de l ’abbé 
Fardel ,  curé d ’A y e n t  » (1963),  36 
pages.
7. Elie Zwissig : « Ustensiles de bois 
en usage dans le d is tr ic t  de Sierre 
p o u r  les t r a v a u x  de la v igne et du 
v in  » (1964),  36 pages avec  57 des­
sins. Epuisé.
8. A lf re d  K ra m e r  : « K ra m e r ia n a  ou 
libres v a r ia t ions  sur les vins v a la i ­
sans » (1965), 28 pages.
9. P. Z achar ie  Bale t : « C o m m e n t  
v iva it ,  en son temps, une co m m u ­
n au té  va la isanne  de v ignerons 
(G rim isuat)  » (1966), 24 pages.
10. Denis  F a v re -F o u rn ie r  : « Les Béd- 
juis e t  leurs vignes au  d éb u t  du 
X X e  siècle » (1967), 21 pages.
11. M aurice  C o q u o z  : « A u  vignoble 
de P lan -C er is ie r  avec ses forains, 
les S a lvan ins  n o tam m en t ,  jusque 
dans le deux ièm e tiers du X X e 
siècle » (1968), 27 pages.
12. Léon M onn ie r  : « Da ns  les vignes 
et  les caves bourgeoisiales du  d i ­
za in  ou d istr ic t  de Sierre » (1969), 
28 pages. Epuisé.
13. Des Sédunois : « U ne appro ch e  des 
activ i tés  intellectuelles e t  d id a c t i ­
ques des Messieurs de Sion en f a ­
veu r  de la v i t icu l tu re  (1870- 
1946) » (1970), 38 pages.
14. Silvio B a y a rd  : « P la is ir  du  vin 
p a r  la dégus ta t ion  » (1971),  36 
pages. Epuisé.
15. H e n r i  Bérard ,  G u y  Zwissig, A n d ré  
D o n n e t  : « In  m em oriam  abbé 
Georges C re t to l  (1912-1971), ch a ­
pela in  de l ’O rd re  de la C h a n n e  
de 1964 à 1971 » (1972),  24 pages.
16. Jacques  M o n ta n d o n  : « G a s t ro n o ­
mie d u  pa in  » (1972), 36 pages. 
Epuisé.
17. A lb e r t  de W o lf f  : « La channe  » 
(1972), 14 pages.
18. Je an  G ra v e n  : « Message vala i-  
san » (1973),  27 pages.
19. P ie r re  A n d ro u e t  : « A u to u r  du 
from age,  de la rac le t te  e t  de la 
gas tronom ie  » (1973), 34 pages.
20. M arie  de R ie d m a tte n  : « V e n d a n ­
ges sédunoises d ’hier » (1974),  26 
pages. E x tra i t s  du  « J o u rn a l  » de 
M arie  de R ie d m a tte n  et présentés 
p a r  A n d ré  D onnet .
21. R ose-C la ire  Schülé : « Le v in  des 
m o n ta g n a rd s  vala isans » (1975), 
25 pages.
22. A n d ré  D o n n e t  : « A u x  origines de 
l ’O r d re  de la C h a n n e  : Le temps 
des illusions » (1976), 17 pages.
23. F rancis  G e rm a n ie r  : « E au x -d e -v ie  
va la isannes  » (1976),  27 pages.
Epuisé.
24. G abr ie l  C o n s ta n t in  : « Souvenirs 
d ’un jeune v igneron  d ’A rb a z  dans 
les années 1924-1945 » (1977), 32 
pages.
des amateurs, ne soient que trop 
rarissimes.
Mais tous ces grands crus, nous les 
devons au labeur acharné de cette 
grande famille que forment les vi­
gnerons valaisans. Ils sont quelque 
20 000 à détenir leur lopin de terre 
et ils y tiennent comme à la prunelle 
de leurs yeux. Si une répartition 
théorique attribue à chaque proprié ­
taire une surface de 2600 mf envi­
ron, la réalité est tout autre. En fait, 
en Valais, ils ne sont guère plus de 
300 à détenir plus d ’un hectare de 
vignes, alors que 2000 vignerons 
environ bénéficient d ’une surface 
allant de 3000 à 5000 rrr. Ces chif­
fres parlent d ’eux-mêmes et démon­
trent de façon indubitable que rares 
sont ceux qui vivent uniquement du 
produit  de la vigne.
En ce qui concerne les frais engen­
drés, ils sont des plus importants. 
Actuellement, on calcule environ 
1387 2 heures de travail par  hec­
tare, ce qui équivaut tout de même 
à environ 240 heures de plus que la 
moyenne enregistrée en Suisse alé­
manique et même à environ 650 
heures de plus que la moyenne gene­
voise.
Pour  ce qui est des frais de produc­
tion, ils atteignent au jourd’hui le 
chiffre imposant de 32 400 2 francs 
à l’hectare. Ces montants éloquents 
démontrent que le vigneron doit 
aussi lu tter ferme pour gagner son 
pain. Au demeurant, les prix payés 
à la vendange ont été stabdisés de­
puis l ’accord de 1973, alors que les 
frais de production ont augmenté 
de quelque 1 6 ,1 5 %  duran t cette 
même période.
Malgré ces lourdes charges, il est 
réjouissant de constater que le Valais 
produit  bon an mal an de grands 
vins, de qualités constantes. Cela est 
dû avan t  tout au sérieux de cha­
cun, à la conscience professionnelle 
de nos encaveurs, toujours à la 
recherche de la quintessence, sou­
cieux q u ’ils sont de satisfaire pleine­
ment les souhaits de leur fidèle 
clientèle. Qualité, toujours la qualité, 
telle est le devise que la production 
valaisanne a fait sienne, et elle n ’est 
pas prête à l’abandonner.
A. Lugon Moulin.
1 Service de la v i t icu l tu re  et de l ’économie 
vinicole du D é p a r te m e n t  fédéral de l ’éco­
nomie publique .
2 F édé ra t ion  économ ique du Valais.
Je connais Joseph M ichaud depuis 
1932, date à laquelle, jeune ingé­
nieur agronome, il venait de repren­
dre en mains la direction de Pro­
vins.
Je l’ai connu dans de nombreuses 
séances de travail, dans ses m oments  
de détente  —  pas nombreux. Je l'ai 
ainsi observé, écouté pendant qua- 
rante-cinq années.
Je n'ai pas été le dépositaire de ses 
pensées ni l ’héritier de sa philosophie  
commerciale. Et pourtant, je crois 
l ’avoir observé dans toutes les m ani­
festations de sa personnalité.
Je devrais le connaître à fond. Je 
n ’en suis pas certain, tellement cette 
personnalité est riche, m ultiple, fas­
cinante, complexe.
Maître de lui, je ne l’ai vu  ciller 
qu’une fois aux surprises les plus 
amères et aux coups les plus durs. 
I l  doit être capable de colère 
bruyante don t on ne peut jamais 
pouvoir discerner la part de comé­
die !...
Passionné dans son entreprise, il est 
toujours resté réaliste dans ses pro­
jets, modéré dans ses réactions, pon ­
déré dans les débats les plus vifs. 
Tenace et persévérant dans les séan­
ces interprofessionnelles, ne renon­
çant jamais au fo n d  de lui-même, il 
pouvait apparaître changeant, telles 
étaient sa vivacité et sa souplesse 
de réaction ; mais, stratège profond, 
ce n ’était que tactique de Bagnard. 
Une méfiance innée, une prudence 
viscérale l’inspiraient toujours, lui 
indiquaient les limites à ne pas fran ­
chir, les barrières à ne pas lever. Peu 
de concessions, et encore au compte- 
gouttes.
Extraordinairement lucide, quelque­
fois fulgurant dans ses explications, 
il était, le plus souvent, sibyllin ; 
ses collaborateurs  —  j ’en ai connu 
quelques-uns  —  devaient l’interpré­
ter p lu tô t que le comprendre, le 
deviner p lu tô t que l’écouter.
Il évitait, tant que faire se peut, les 
honneurs et n ’avait aucun besoin 
personnel. D u talent, de la finance, 
belles paies bon gîte. En revanche, 
rien n ’était trop beau pour son en­
treprise.
C ’est pourquoi, pour comprendre  
Joseph Michaud, il fau t s’efforcer de 
prendre du recul, de la hauteur  —  
un géant ne peut pas être vu  de trop  
près. Alors, Joseph Michaud appa­
raît d ’abord comme un infatigable  
hom m e d ’action. H om m e dont l’ins­
tinct aigu éclairait l’intelligence, 
dont la vitalité, hantée par tous les
Joseph 
Michaud
démons de l’aventure et de la lutte, 
s’exprim ait en un inépuisable esprit 
d ’entreprise. Il se révélait hom m e de 
caractère. C ’était un chef. 
Profondém ent marqué en outre par 
son terroir bagnard, il avait enfin  
conservé, à la tête d ’une grande 
entreprise commerciale, une autorité  
de style patriarcal. C ’était là l’un de 
ses multiples paradoxes. I l  y  m ettait 
peut-être quelque coquetterie.
Ces qualités de chef, ces instincts 
d ’hom m e d ’action, de lutteur, de 
conquérant poussèrent tout naturel­
lement Joseph M ichaud vers les fo r ­
mes d ’actions où la vo lonté  d ’un 
hom m e s’oppose, non pas à la simple 
inertie des choses, mais à une autre 
volonté, une autre intelligence, un 
autre instinct, c’est-à-dire le com­
merce.
L ’histoire lui o f fr i t  Provins. I l  y  
excella. Mais elle ne dura qu’un 
temps. Trop tôt, il passa le Rubicon. 
La politique le tenta, l’espace d ’une 
nuit ! Il la dédaigna. I l lui préféra la 
lutte  dans un domaine plus concret, 
sur un terrain plus propice à l’exer­
cice total de son goût de se battre  
et de vaincre, terrain qui était en 
outre son habitat, son milieu naturel, 
l’industrie commerciale Provins.
Il y  entra avec un style particulier, 
inim itable, que lui im prim ait l’écra­
sante personnalité de son directeur. 
H o m m e d ’instinct, d ’une intelligence 
cartésienne, il comprit l’importance  
et la nécessité d’un organigramme. 
Il m etta it pourtant une malice cer­
taine à s’en affranchir et intervenir  
où, quand et comme bon lui sem­
blait.
I l tenait à égaler ses meilleurs con­
seillers, ses meilleurs techniciens. 
C hef né, il ne voya it  d ’instinct sa 
place qu’à la tête de son équipe. Ses 
troupes, celles de Provins, fu ren t dès 
l’origine confiées à une poignée de 
jeunes  *  maréchaux » fanatisés. Qui 
n ’a connu A lbert Frossard, Joseph 
Delaloye, Rapillard, Louis Besse, 
W olfgang M osart (!), Karlen, etc. ? 
L ’intendance devait suivre. Il veil­
lait d ’ailleurs à ce qu elle su iv ît et, 
paradoxe de plus, l ’équipe Provins 
fu t  dès l’origine administrée, sophis­
tiquée. L ’un ou l’autre ne supporta  
pas le régime !
C hef de clan d ’un secteur de notre 
économie viti-vinicole et hom m e de 
cœur, il fu t  porté tout naturellement 
à faire participer ses hommes à la 
vie de la tribu et au partage du 
butin.
I l  en résulta chez Provins un esprit 
de corps, un enthousiasme, une 
volonté de réussir, un bouillonne­
m ent d ’activité qui forcèrent le sort, 
ouvrirent les marchés, rompirent les 
frontières commerciales, renversè­
rent certaines citadelles et firent en 
quelque quarante ans de Provins  
l’un des premiers centres commer­
ciaux du canton.
Pour qui connaît le monde encore 
médiocre, timoré des affaires dans 
notre pays, cette simple adresse, en 
hommage à Joseph Michaud, fa it  
comprendre ce que pouva it être la 
joie et le plaisir de travailler avec 
un tel homme, l’ampleur des tâches 
que l’on se sentait capable de réaliser 
à son contact.
N u l  enfin  n’ignore, dans le monde  
économique, le rôle que joue encore 
Joseph M ichaud comme président de
la Fédération économique du Valais, 
notre chambre du commerce, de l’in ­
dustrie et de l’agriculture, de l’im ­
pulsion qu’il y  donna pour assurer 
l’équipement de la maison moderne  
valaisanne, la sécurité des entrepri­
ses tout en les plaçant sur une orbite 
nationale aux développements po­
tentiels extraordinaires et passion­
nants pour l’équipe avec qui il 
collabore.
]e pourrais multiplier les faits, les 
comparaisons qui illustreraient de 
façon aussi frappante  la réussite de 
Joseph M ichaud dans sa vie com­
merciale viti-vinicole. Mais l’essen­
tiel n ’est pas là...
L ’essentiel, pour nous, membres et 
intéressés à notre o ffice de propa­
gande, notre O pav , c’est l’héritage 
qu’il nous lègue : un admirable outil 
de travail, un avenir ouvert, une 
responsabilité à assumer, une œ uvre  
à poursuivre avec, pour la mener à 
bien, un exemple, un esprit, une 
éthique, une f lam m e !
La portée de l’œ uvre  commerciale 
de Joseph Michaud est plus générale 
et s’étend bien au-delà des limites 
de son entreprise particulière Pro­
vins. I l  a en e ffe t  apporté, par sa foi 
dans l’avenir du canton, un témoi­
gnage, un exemple, une preuve que
 
la société helvétique ne pourra, ni 
ignorer, ni renier.
Il a ainsi complété la voie des 
grands responsables du commerce 
des vins du début du siècle et qui 
peut, qui doit, aboutir au succès de 
notre économie viti-v in icole  valai­
sanne et, par cela même, à la paix  
vinicole dans notre canton.
Ce fu t  là l’un de ses grands combats. 
Et si «• être grand c’est défendre une 
grande querelle », Joseph Michaud, 




Très prisés p a r  les dégus ta teurs  (trices) 
les séminaires de dégus ta t ion  de nos 
crus organisés p a r  l ’O p a v  (O ff ice  de 
p ro p ag an d e  p o u r  les p ro d u i ts  de 
l ’agr iculture  va la isanne) .  Q u a t r e  séan ­
ces sont déjà  annoncées p o u r  cette 
année, soit du  15 au  17 ju in  et du  28 
au 30 septem bre à l ’H ô te l  du  G o lf  à 
Crans, e t  d u  22 au  24 ju in  e t  du  21 
au 23 septem bre à  T h y o n  2000. Santé  
a ceux et à  celles qu i  veu len t  en savo ir  
un peu plus long  sur les v ins et la 
manière de les boire  !
SCHULhv
Privat kein Zutritt
N icht nur Lächeln... im Schulhotel Schw eizerhof in Zermatt
Die Hotelfachassistentin
Fotos René Ritler
Wenn das H äm m ern  und Sägen wieder einmal durch die W eltstadt-Bahn­
hofstrasse klingt, wenn die Baumaschinen draufgängerisch fauchen und dies 
solange und so gleichmässig bis alles langweilig und endlos scheint, da 
werden im Schweizerhof die Schulbänke aus den Kellern geholt, da kommen 
sie wieder, die jungen Mädchen in ihren blauen und weissen Schürzen. 
Sie gehn noch zur Schule...
M. Albert Willi
Jeweils in der Zwischen-Saison, im 
Frühjahr und im Herbst, finden in 
verschiedenen Schulhotels in der 
Schweiz, auch im Schweizerhof in 
Zerm att, fünfwöchige theoretische 
Lehrkurse für Hotelfachassistentin­
nen statt.
Der Beruf der Hotelfachassistentin 
(oder H ofa , wie sie sich der kürze 
halber nennt) ist jung und aus einem 
realen Bedürfnis entstanden.
Der Wunschzettel der Gäste ist 
grösser geworden mit den sich ja ­
genden Konkurrenz-Angeboten. Ein 
Teufelskreis, in dem jeder mitrennen 
muss, will er an der F ront bleiben. 
U m  da mithalten zu können, genügt 
die Lisel vom N achbarhaus, die 
zw ar schönste Zähne und ein herr­
liches Lachen hat, als H ilfsk ra f t  
nicht mehr. U m  da an der Front zu 
bleiben, braucht es ausgebildete 
Kräfte.
So wurde vor einigen Jahren der 
Beruf der Hotelfachassistentin ins 
Leben gerufen, und mit ihm die 
Schulhotels.
Die H o fa  kennt sich vor allem in 
den Arbeiten hinter der Front aus. 
Sie w irk t  als Etagen-Chefin, leitet 
das Office, das Economat, kennt 
sich in der Lingerie aus und muss 
H ilfskräfte  anlernen und einteilen 
können.
K urz : sie ist die dritte  H a n d  des 
D irektors hinter den Linien.
Was wäre das Lächeln des Service- 
Mädchens, mag es der M ona Lisa 
von den Lippen gekitzelt sein, wenn 
die W urst auf dem Teller schwarz 
und erst noch ka lt  ist.
Die H o fa  hinter den Linien ist wich­
tig geworden.
Und sie w ird für  ihre Funktion in 
einer zwei Jahre  dauernden Lehre 
auch entsprechend ausgebildet. 
Während der Saison arbeitet sie in 
einem, vom S H V  bestimmten H otel 
und lernt so die praktische Seite von 
all dem kennen, was später zu ihrem 
Wirkungskreis gehört.
In den Schulhotels geht’s um den 
theoretischen H in tergrund . E iner­
seits w ird  sie in allgemein bildenden 
Fächern wie Rechnen, Deutsch, 
Fremdsprachen usw. ausgebildet, an ­
derseits lernt sie z. B. G etränke 
mixen, Hem den bügeln, Blumen-Ar- 
rangements gestalten usw.
Wenn die H o fa  auch wissen um den 
Ernst und die Genauigkeit in ihrem 
Beruf, to t ernste Wissens-Hengste 
sind sie nicht geworden. U nd  auch 
die Zeiten der alten G ouvernanten 
mit dem dicken Schlüsselbund auf 
dem Bauch sind vorbei.
Und w er’s nicht glaubt, der soll mal 
in der Zwischen-Saison nach Zer­
matt gehn.
Wenn er in der N ähe  des Schweizer­
hofs junge M ädchen in blauen und 
weissen Schürzen mal schnell über 
die Strasse flitzen sieht, dann  hat 
er sie gesehn.
Und wenn er durch das H äm m ern  
und Fauchen der Baumaschinen mal 
zwischendurch ein helles Lachen 
oder ein Lied hört, ein p aa r  Fenstern 
entflohn, nirgendwo hingesandt und 
doch von Vielen gern empfangen, 
dann ha t  er wahrscheinlichst auch 
sie gehört.
Sie sind jung und hübsch und fast 
alle versehn mit einem guten Schuss 
Übermut. U n d  fast alle träum en sie 
von den schönen Seiten ihres Be­
rufs : sie wollen m it ihm die Welt 
sehen. Hotels gibt es au f der ganzen 
Welt und alle W elt kom m t ins H o-
te ’^ R einhard  Eyer.
Assistantes, 
à V école !
O uverte  en 1975 à l’H ôte l Schwei- 
zerbof de Zerm att, l’école d ’assis­
tante qualifiée en hôtellerie, section 
économie ménagère, connaît toujours 
autant de faveur. C ’est réjouissant, 
à l’heure où une certaine qualité de 
l’accueil et des services à la clientèle 
est particulièrement requise de la 
part de nos hôteliers.
Cette année, cent v ing t élèves sui­
ven t ces cours de form ation  théo­
rique de d ix  semaines qui v o n t  les 
familiariser avec le travail des 
divers secteurs : service des cham­
bres, bu ffe t  et passe, service du petit 
déjeuner, buanderie et lingerie, soin 
des plantes et des fleurs, etc. Ensuite 
de quoi, elles s’en iront parfaire leur 
instruction pratique dans des éta­
blissements d ’apprentissage choisis 
par la Société suisse des hôteliers, 
qui a créé et organise ces cours.
Un seul regret pour M. R obert G un-
 
tern, directeur de l’école, et pour 
M. et M me Albert W illi-Jobin, res­
ponsables de l’internat : seules deux  
candidates valaisannes fo n t  partie 
de la volée 1978. C ’est peu pour  
repourvoir tous les postes disponi­
bles de notre hôtellerie et maintenir  
le bon renom qu’on se p laît à lui 
reconnaître.  1 5 ^
Gédéon Barras
A bâtons rompus avec le président 
de I Association hôtelière du Valais
L’Association hôtelière du Valais est présidée, depuis le mois de juin de 
l’année dernière, par M. Gédéon Barras, une personnalité très connue sur 
le Haut-Plateau pour son dynam ism e et sa grande expérience des problèmes 
touristiques. N ous nous sommes entretenu avec lui de l’évolution de l’hôtel­
lerie valaisanne.
— On dit que l’hôtellerie valaisanne 
connaît une nette reprise ; est-ce exact ?
— Oui et non. Ce que l ’on peut a f f i r ­
mer, c’est que nous avons enrayé le 
mouvement de dégringolade amorcé la 
première année de la crise. Mieux : 
nous avons enregistré l’an passé une 
augmentation des nuitées, augm entation  
qui devrait se confirmer du ran t  l ’exer­
cice actuel. Mais il fau t  savoir que l ’ac ­
croissement des nuitées n ’entra îne  pas 
une am élioration  correspondante  de 
recettes : en effet, nous pratiquons, cette 
année encore, les p r ix  de 1972-1973. 
Or, vous l’imaginez aisément, nos char ­
ges se sont accrues dans l ’intervalle.
— L’hôtellerie suisse, et valaisanne en 
particulier, a été plus touchée p a r  la 
crise que celle d ’autres pays ; p o u r ­
quoi ?
— Il y  a bien des raisons à cela. La 
principale est sans doute que la crise 
s’est accompagnée d ’une forte inf la tion 
du franc suisse, tandis que les monnaies 
des pays voisins effectuaient au con­
traire des chutes plus ou moins specta­
culaires. D ’ailleurs, ces mêmes m ouve­
ments inversés des monnaies suisses et 
étrangères se poursuit, ce qui n ’est pas 
sans nous inquiéter. Et puis, dès que 
la récession est apparue , chaque pays a 
mené une très vive cam pagne de p ro p a ­
gande pour engager les gens à demeurer 
dans leurs pays respectifs.
— Mais la Suisse a organisé une cam­
pagne analogue, non ?
—  Oui, c’est vrai, mais le succès est 
demeuré très mitigé. D ’une p a r t  parce 
que nous ne disposons tou t de même 
que d ’un réservoir de popu la tion  très 
limité ; ensuite parce que, t rad i t ionne l ­
lement, le tourisme indigène était peu 
développé ; enfin parce q u ’une grande 
part ie  des Suisses dem eurait  sensible aux 
prix  très avan tageux  proposés par les 
Italiens ou les Français.
—  Est-ce que les hôtels suisses conti­
nuent d ’être plus chers que les é t ran ­
gers ?
— N ous sommes sans doute encore un 
peu plus chers que les Italiens. P a r  
contre, nos p r ix  paraissent de plus en 
plus concurrentiels avec ceux pratiqués 
en France. O r ,  il suffit, po u r  a t t ire r  le 
touriste étranger, que nous nous m a in ­
tenions dans une zone de prix  com pa­
rables, car notre  hôtellerie a beaucoup 
d ’autres arguments que l’économie.
— T out de même, la récession vous a 
amenés à p rendre  d ’autres mesures, sans 
doute, que le blocage des p r ix  évoqué ?
— Bien sûr, il a fallu faire preuve 
d ’imagination. Ainsi un gros effort a 
été entrepris pour off r ir  des semaines ou 
des quinzaines forfaitaires incluant 
diverses distractions, vols alpestres, 
golf, équitation, soirées folkloriques, etc. 
D ’autre  part ,  nous avons lancé de g ran ­
des campagnes de prom otion  en Suisse 
alémanique. Ces campagnes on t rencon­
tré un succès inespéré et nous ont fait 
découvrir une clientèle très a ttachante ,
fidèle, aisée, a im an t bien v ivre  et se 
divertir.
— Le Valais n ’a-t-il pas souffert d ’un 
vieillissement de son équipement hô te ­
lier ?
— N o n , v raiment,  je ne crois pas. Il 
est v ra i  que la p lu p a r t  de nos hôtels 
sont d ’âge respectable, mais ils sont 
régulièrement modernisés, et leur en tre ­
tien est le plus souvent exemplaire. La 
F rance a construit un très grande nom ­
bre d ’hôtels, il y  a une dizaine d ’an ­
nées, et l’on a cru pendan t un certain 
temps que cette nouvelle génération de 
constructions modernes allait mettre en 
difficulté les hôtels les plus anciens, 
comme les nôtres. Mais allez voir la 
p lu pa r t  de ces hôtels a u jo u rd ’hui : ils 
sont défraîchis, mal entretenus, souvent 
très b ruyants  à cause d ’une mauvaise 
isolation phonique des murs, d ’un as­
censeur tapageur  ou de conduites sani­
taires mal situées.
— En somme, la qualité  suisse conti­
nuerait  à être un argum ent décisif ?
— Mais bien sûr. D ’ailleurs, je ne pense 
pas seulement à la qualité  des cons­
tructions, mais au confort,  au service, 
à l’accueil, aux  distractions, aux am é­
nagements sportifs, etc. Savez-vous que 
vous trouvez, sur le H au t-P la tea u ,  et 
dans d ’autres grandes stations d ’ailleurs, 
des hôtels où vous pouvez loger pour 
40 francs pa r  jour, pension comprise ! 
Avouez que c’est tou t de même ex tra ­
ordinaire, compte tenu de l’in frastruc ­
ture tourist ique de nos stations.
—  Vous avez envisagé une nouvelle 
classification des hôtels, n ’est-ce pas ?
— Oui, c’est exact. Ju sq u ’ici les hôtels 
é taient classifiés en fonction du prix 
pratiqué. Ce qui signifiait,  dans des cas 
extrêmes il est vrai, que l’hôtel le moins 
confortable  se trou va i t  être néanmoins 
le plus cher et, pa r  conséquent, le mieux 
coté. Les nouvelles normes de classifi-
cation seront absolument techniques ; 
elles analyseront le confort,  la qualité 
du service, de l’accueil, de la nourriture , 
bref ! tou t ce qui concourt au bien-être 
et à l ’agrément du client.
— Certaines personnes préconisaient 
une conversion des hôtels valaisans dans 
le tourisme de masse ; q u ’en pensez- 
vous ?
— Des propositions de ce genre ont été 
entendues en effet, au plus for t de la 
récession. Mais elles n ’ém anaient pas de 
milieux hôteliers, car elles sont to ta ­
lement irréalistes. Les hôtels du Valais 
sont de dimensions beaucoup trop  m o ­
destes pour envisager de pra t iquer  ce 
q u ’on appelle le tourisme de masse, à 
savoir accueill ir un très g rand  nombre 
d ’hôtes pour  un prix très contraint . 
Cette formule ne v au t  que pour de très 
grands ensembles dans lesquels on a 
évité les investissements annexes coû­
teux.
— Est-ce que le développement de la 
parahôtellerie  vous a fait to r t  ?
—  Oui, certainement, cela nous a porté  
préjudice p e n d an t  un certain temps. 
Mais il me p a ra î t  que le succès de la 
parahôtellerie  n ’est plus aussi spectacu­
laire qu ’il le fut. Vous savez, pour  le 
p ropr ié ta ire  d ’appartements,  les charges 
sont te rriblement élevées. Q u a n t  aux 
locataires,  une comparaison des prix  et 
des services les ramène souvent à l’hôtel. 
C roiriez-vous que j ’ai chez moi p lu ­
sieurs clients qui sont propriétaires 
d ’appartem ents  ici même !
— En tan t  que président de l’Asso­
ciation hôtelière du Valais, quels objec­
tifs souhaitez-vous particulièrement 
a tteindre.
— J ’espère que la fo rm ation  profes­
sionnelle se développera et que les 
jeunes Valaisannes et Valaisans s’inté­
resseront davan tage  aux  métiers de 
l ’hôtellerie. Ils sont encore très peu 
nom breux à fréquenter l’Ecole hôtelière, 
alors même que des bourses sont oc­
troyées aux étudiants qui en on t le 
besoin. N ous avons, à Zerm att ,  un 
hôtel-école qui forme, en deux ans et 
demi, des assistantes d ’hôtel. C ette  fo r ­
mation, reconnue p a r  l’O F IA M T , per­
met à des jeunes filles d ’assister un 
d irecteur d ’hôtel dans toutes ses tâches. 
C ’est un métier passionnant. Et p o u r ­
ta n t  il pa ra î t  séduire très peu de jeunes ; 
peut-être  s’agit-il d ’un m anque d ’in fo r ­
mation.
— Vous avez aussi déclaré vouloir  
intensifier vos relations avec l’U V T , 
n ’est-ce pas ?
—  Oui, c’est vrai. D ’ailleurs, nous 
avons fait pas mal de progrès dans ce 
sens. Et l’U V T  a d ’ores et déjà mis sur 
pied une commission de publicité telle 
que nous la souhaitions depuis long­
temps.
— Vous êtes optimiste ?
— Oui. L ’hôtellerie valaisanne est so­
lide. Elle l ’a p rouvé  ces années passées 
et le p rouvera  encore. A. R.
L r
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L ettre à m o n  am i F ab ien , Valaisan émigré
Mon cher,
U n peu pa r tou t  dans nos stations on procède en ce mois de février aux 
éliminatoires en vue d ’élire miss Valais-Tourisme.
Tu vois que ce pays fait du chemin, depuis l ’époque où les critères 
d ’appréciation de nos bonnes Valaisannes étaient avant tout d ’ordre 
ménager : cuire, coudre, faire et soigner des enfants, élever des poules, 
puis laver convenablement linge et parquets.
Pour ne point être hypocrite, je te dirai que je suis vexé de n ’avoir 
été nulle p a r t  sollicité pour faire partie  du jury, 
j ’ignore tout p a r  conséquent des bases actuelles de sélection. Les juges 
doivent-ils se m unir de mètres flexibles pour mesurer les tours de ceci 
ou de cela ou avoir une form ation de pédagogues spécialisés dans l’esti­
mation plus abstraite du Q. I. ?
Q. I., je m ’empresse de te le dire, c’est dans le langage très fermé de 
ce monde-là, le quotient intellectuel.
Q uotien t dont on a beaucoup parlé récemment pour savoir à p a r t i r  de 
quelles notes ces filles — futures misses — pourron t accéder au cycle 
d ’orientation A ou B.
A ce propos, sache q u ’il ne s’agit pas d ’une sorte de vélo muni d ’une 
tête chercheuse.
C ’est p a r  contre une machine de guerre politique grâce à laquelle ce 
canton, où chacun naît  pédagogue, est depuis une année ou deux en 
ébullition.
En dire du mal te rend sympathique, car tu oses faire figure de contes­
tataire.
En dire du bien te classe parm i les orthodoxes et les suppôts du régime. 
Il n ’y a pas de moyen terme.
Le m ot de la fin m ’a été donné p a r  mon ami Charles : « Je n ’ai jamais 
vu, dit-il, qu ’un cerveau d ’enfant s’adap te  à l’étiquette que portera  sa 
salle de classe. »
Même s’il habite cette ville du Bas-Valais don t un député du cru et 
« de goche » a écrit sans complexe qu’« on y avait  une plus grande 
ouverture d ’esprit qu’ailleurs. »
C ’est dans cette ville qu ’un citoyen du H aut-V ala is  aura it voulu se 
rendre pour éduquer de jeunes handicapés mentaux d ’une institution 
récemment créée. Ses idées politiques furent jugées incompatibles avec 
la fonction, car on craignait en haut lieu qu’il utilisât à son p ro fit  ce 
terrain d ’exercice.
Gros remous dans le pays ! Mais passons.
E t pourtan t, dit-on, ce candidat était un conformiste, mais un confor­
miste dans l’anticonformisme.
Ça commence à se très bien porter  ici de faire chaque matin  un effort 
pour ne pas ressembler aux autres. Encore faut-il avoir assez d ’origi­
nalité pour suivre des voies différentes.
Mais l’ennui c’est que, au contraire, ils von t tous dans la même direction, 
finissent tous p a r  se ressembler.
A telle enseigne que les conformistes de l’ancienne école fon t à leur tour 
figure d ’anticonformisme vis-à-vis de... etc...
Mais arrêtons ici, car tu ne t ’y  retrouverais plus, toi qui as connu un 
Valais aligné, hiérarchisé et traditionnaliste.
Viens me trouver et je te promets de t ’en faire quand même découvrir 
quelques restants pas tous aussi rebutants que l’on croit.
Bien à toi.
Pierre Moren
Cinquante ans et cinq questions
Qui êtes-vous d 'abord ?
Un enfant de la rive droite, bien 
sûr ! Je suis né en 1928 à Conthey 
où mes parents exploitaient un café. 
En 1930 mon père rachète le Café 
du G rütli à Sion qui allait devenir 
la Pinte Contheysanne. J ’ai vécu 
une jeunesse heureuse dans l’am­
biance de ce café sédunois où j’ai 
côtoyé tout l ’éventail de la popu la ­
tion valaisanne. A cette époque la 
p lupart des députés couchaient à 
Sion et, tou t gosse, j’allais de table 
en table bavarder avec eux. M er­
veilleuse jeunesse dans ce quartier 
de la rue de Conthey et de la cathé­
drale. Ma mère s’occupait de la 
Pinte et mon père cultivait sa petite 
arvine et officiait au T ribunal can­
tonal et au G rand  Conseil comme 
huissier.
Ce que je suis ? D éputé  depuis dix- 
sept ans, président du groupe démo­
crate-chrétien, président des cafe­
tiers suisses depuis dix ans, colonel 
d ’infanterie, président de la Société 
de développement de Sion et mem­
bre de plusieurs organisations tou­
ristiques à l’échelon cantonal et 
suisse.
Marié, père de famille.
Q u est-ce que la réussite 
pour vous ?
P our moi c’est savoir, au cours de 
son existence, saisir la chance d ’exer­
cer des activités qui vous plaisent. 
En un m ot : c’est se sentir bien dans 
sa peau.
Réussir c’est aussi le sentiment d ’a ­
voir, en toutes circonstances, assumé 
ses responsabilités, quelles qu’en 
soient les conséquences.
Le bonheur en tan t  que tel n ’existe 
pas, mais il y a des moments dans 
la vie où l ’on est pleinement heu­
reux. Il fau t donc essayer de multi­
plier ces moments-là. Pour moi, le 
bonheur se trouve avant tout dans 
le cadre de la famille où l’on se 
refait le moral pour mieux a ffron ter 
les moments difficiles.
Je ne changerais rien à mes cin­
quante  ans si je devais les recom­
mencer.
Que pensez-vous du Valais ?
C ’est le Valais qui m ’a façonné. Je 
pourrais difficilement le quitter. Ce 
canton est à la fois comblé et désa­
vantagé p a r  la nature. Il possède de 
prodigieuses richesses. Il aura fallu 
le labeur obstiné de ses habitants et 
l’action vigoureuse du Gouverne­
ment pour les mettre en valeur. 
Pensez à l’endiguement du Rhône, à
toutes les routes alpestres, aux to r ­
rents q u ’on a domptés, à cette plaine 
devenue le plus beau verger de 
Suisse.
Le Valais, c’est l ’œuvre titanesque 
des constructeurs de barrages qui ont 
fait de ce canton le premier produc­
teur d ’électricité du pays. J ’admire 
le Valais des montagnes qui pas­
sionne tan t d ’alpinistes.
Pour moi, le Valais ce sont ces sites 
grandioses où l’air est pu r  et le soleil 
quasi permanent. J ’admire ce can­
ton où l’on a su miser aussi bien sur 
le tourisme d ’hiver que sur celui de 
l’été.
La chance du Valais pour l’avenir 
se résume en un mot : « Q ualité  ». 
Qualité  de ses vins et de tous ses 
produits, qualité de son accueil, qua ­
lité de son environnement.
Quelle image se fa it-on  du  
Valais à l'extérieur du  canton ?
Mon travail me conduit constam­
ment à l’extérieur du canton, en 
Suisse alémanique surtout. Je suis 
persuadé d ’une chose : nos amis 
confédérés aiment indiscutablement 
notre canton. Ils ont du respect pour 
l’immense travail qui a été accompli
p ar  les Valaisans pour sortir leur 
pays de la pauvreté et de l’isole­
ment. Ils sont reconnaissants aux 
Valaisans de conserver l ’âme du 
Vieux-Pays et leur reprochent p a r ­
fois paradoxalem ent d ’être un peu 
trop « conservateur ».
Je partage à ce sujet une réflexion 
de M. Félix Carruzzo, en ce sens que 
l’admiration que l’on a pour ce pays, 
le respect que l’on éprouve devant 
certaines réalisations, surtout dans le
Si certains se plaisent à voir dans 
Pierrot Moren le baroudeur, l'enfant 
du Grütli, le bulldozer du PDC ou le 
Bigeard de la Nationale 9, comme on 
l'appelle parfois, ce que tous admirent 
chez lui c'est sa bonne humeur com­
municative. Il doit à son père ce côté 
sympathique de sofi tempérament qui 
fait que jamais on ne s'ennuie en sa 
compagnie. Mille histoires ont couru 
le canton sur Alfred Moren. En voici 
une au hasard. Lorsque M. Théo 
Schnyder fu t nommé président du 
Grand Conseil, il s'en alla trouver 
son ami à la Pinte et lui dit : « Main­
tenant que je suis le premier homme 
du pays, va falloir qu'on se vousoye 
à nouveau ». Alfred Moren lui répon­
dit : « Ecoute, Théo, moi je continue 
à te tutoyer. Toi tu fais comme tu 
veux  ».
domaine technique, contrastent assez 
étrangement avec la réticence que 
l’on manifeste parfois envers l’hom ­
me, envers le Valaisan.
Quel conseil donneriez-vous  
aux jeunes d ’aujourd 'hui  ?
Je leur dirais d ’abord que dans la 
vie d ’au jourd’hui rien n ’est dû ! Il 
faut tout gagner, tout mériter à la 
force du poignet. C ’est pourquoi, la 
seule chose que je dirais aux jeunes 
c’est qu’ils doivent se battre, tou ­
jours se battre  sans désespérer.
Il n ’y a pas d ’autres moyens d ’a t ­
teindre le but qu’on s’est fixé.
Propos recueillis par Pascal Thurre. 
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Le ski de printemps
Le ski de p r in te m p s  ne m an q u e  pas d 'a t ­
t rait  : des pistes qui ne sont plus encom ­
brées, des journées plus longues, des tar ifs 
réduits. Le Valais propose un vaste  choix 
de possibilités. Les a rrangem en ts  fo rfa i ta ires  
p ratiqués à p a r t i r  de la m i-m ars  ju squ ’en 
fin de saison (excepté à Pâques)  c o m p ren ­
nent généra lem ent l ’hébergem ent, la demi- 
pension, des cours de ski a lp in  ou n o rd ique  
et l ’ab o n n em en t  de libre parcours  sur les 
remontées mécaniques.
Les s ta tions su ivantes organ isen t  n o tam m en t  
des semaines spéciales : C ran s -M o n ta n a ,  
Fiesch, G râchen ,  H a u te - N e n d a z ,  Loèche- 
les-Bains (avec la fo rm ule  « de la piste à 
la piscine »), O v ro n n a z ,  R iede ra lp ,  Saas- 
Fee, T äsch et Z e rm a t t .  Se renseigner auprès 
des offices du  tourisme.
Manifestations d’avril
2 : C h a m p é ry ,  ran d o n n ée  à peau  de phoque  
chaque d im anche  en avr i l  et en mai.
6/9 : Saas-Fee, coupe des jeunes des centres 
in te rna tionaux  de ski (concours des cinq 
nations).
8/9 : Loèche-les-Bains, d e rby  in te rn a t io n a l  
de T o rre n t  (FIS).
16 : Verbier,  concours O J  du T riang le  de 
l ’amitié (Genève, Tignes, Verbier).
23 (Saint-Georges)  : A L ourt ie r  (fête p a t r o ­
nale), d is tr ibu t ion  de pain  bén it  et de v in  
après la messe de 10 heures ; après-m idi ,  
p roductions de chants ,  fifres et tam bours,  
etc. - A C herm ignon , d istr ibu t ion  du  p a in  
bénit. - A T ourtem agne ,  bénéd ic tion  des 
chevaux d e v a n t  l ’église.
Swissair en chiffres
L’exercice 1977 de no tre  g rande  com pagnie  
aérienne s’est te rm iné  p a r  un résu lta t  
réjouissant. L ’o f fre  a  a t te in t  2,2 m ill ia rds 
de tonnes-kilomètres, soit 5 °/o de p lus q u ’en 
1976. La dem ande  s’est élevée à 1,2 m ill iard  
de t . /km, ( + 8 ° / o ) .  Swissair a effectué 
70 555 vols et t ran sp o r té  6 553 958 passa ­
gers ( +  7 °/o), soit 200 000 de plus que la 
population  suisse !
On a enregistré la plus im p o rta n te  au g m en ­
tation sur les lignes du  P ro c h e -O r ien t ,  de 
l’Afrique et de l ’A m érique  du  Sud avec des 
taux supérieurs à 10°/o.
Les transpor ts  de f re t  o n t  augm enté  de 
9,5 %  et ceux de la poste de 9 % .
Les meilleurs résulta ts  o n t  été a t te in ts  sur 
les lignes de l ’A tla n t iq u e  du N o r d  et du 
Sud ( +  20 °/o p a r  r a p p o r t  à 1976).
Corinna pour Pierrette...
Une erreur s’est glissée lors du montage de 
notre numéro de février dernier. L’article 
intitulé « Les pionniers » n’était pas de 
S. Corinna Bille, mais de Pierrette Miche- 
loud.
Nous prions nos deux fidèles collaboratrices 
de bien vouloir excuser ce regrettable 
échange de signatures. Red.
ù a q u i s  
m l a i s o n
La bien mariée
Louis A rdy ,  ce régent et res taurateur de montagne avai t  aussi, parm i ses huit 
enfants,  des filles.
L ’une d ’elles, Louise, alla  très tô t  en p laine où elle s’engagea comme sommelière 
dans le café d ’un gros bourg cam pagnard . Il fallait alléger les charges.
Elle était ce q u ’on appelait  « une belle p lan te  », jolie, pleine de santé, sou­
riante et, ce qui im porta it  aux yeux des paysans de ce village, travailleuse. 
Aussi ne ta rda-t-e lle  pas à faire l ’objet de commentaires a l lan t  de la gaillardise 
à l’éloge, en passant pa r  tous les sentiments non avoués qui peuvent agiter des 
mâles en quête d ’oubli le soir au café.
L’un d ’eux, Jean Grenier, qui cherchait femme mais ne trou va i t  guère, parce 
qu ’il é tait paysan et que les filles de sa commune regardaient p lu tô t  vers 
ceux aux traitements fixes, avec retra ite  et vacances payées, ne ta rd a  pas à 
élaborer un projet précis.
La regardant aller et venir,  alerte et empressée, il en mesurait tous les a v a n ­
tages. Il ne songea pas seulement à l ’amour, bien que cela fût loin de lui 
déplaire, mais la voya it  aussi en rêve à la cuisine, aux besognes ménagères et 
aux trav au x  de campagne : l’uti le et l’agréable, lui avai t-on  appris depuis 
toujours.
C a r  Jean  Grenier était le seul -fils d ’un paysan ayan t  « du bien » en pla ine 
et au coteau : un produc teu r  complet avec bétail, vignes, fruits, légumes, 
mayen et p a r t  d ’alpage. Le père a t tenda i t  le moment propice pour faire un 
avancem ent d ’hoirie à ce garçon afin d ’assurer la relève et de se décharger.
Ce moment propice, ce fut bien sûr le mariage de Jean avec Louise Ardy, 
tra i té  en secret presque pour tous, à l’exception de quelques amis qui avaient 
fini p a r  com prendre pourquoi le jeune homme fréquentait  plus assidûment 
que de coutume le café où servait la belle m ontagnarde.
Là-haut,  toute  la famille  se réjouit de ce beau mariage, inespéré pour une 
fille de vallée ; « c’était une maligne », disaient les commères.
Puis v in t  la réalité. U n confort assez cossu, puis deux beaux enfants.  Mais 
aussi « le boulot » comme disait le mari. Louise ne savait que ce qu ’elle voyait 
du du r  labeur des « pauvres petits paysans de montagne » et n ’avai t  évidem­
ment que peu d ’idée sur celui des « riches propriétaires de plaine » q u ’elle assi­
milait dans son imagination aux gentlemen farmer des romans de son enfance. 
C ’est ainsi q u ’en très peu de temps elle se mit à la journée de quatorze  heures 
et à la semaine de sept jours.
Elle ap p r i t  à se courber sur les fraises, les carottes et les oignons, à cueillir 
les asperges et les fruits, à a t tacher  et à soigner la vigne, voire même, quand  
les domestiques manquaient,  à sulfater et à conduire le trac teur pour finir 
pa r  le « gouvernement » du bétail.
Une fois la nuit venue, elle « prof ita i t  de sa tranquil li té  » pour  préparer  le 
repas du lendemain, faire la lessive et les nettoyages, occupations féminines 
s’il en est q u ’aucun homme ne pourra it  assumer sans s’abaisser. Dans les 
moments creux, elle soignait le ja rd in  potager, les fleurs et... les poules. 
D ’ailleurs, ils ne « savent » pas faire cela, les hommes ! Tandis  que pour la 
cam pagne les femmes s’habituent vite, disait Jean  Grenier ; il se f ro tta it  les
mains d ’avoir  trouvé une telle perle qui ne refusait jamais rien.
Il était d ’ailleurs de plus en plus occupé par la militance paysanne, les comités, 
les assemblées, les manifestations. Il fa llait lu tter  sans cesse pour l ’écoulement, 
pour les prix, contre la pollution et aussi pour  ne pas courir le risque d ’avoir  
l ’air satisfait.
Cela faisait de longues absences auxquelles il prenait goût, pour finir, avec les 
discussions autour d ’un verre et les rentrées tardives. Les muscles peu à peu se 
relâchaient en même temps que rosissaient ses joues et s’esquissait une ambition 
politique.
Louise redoublait  de zèle pour suppléer aux carences de son lu tteur d ’époux 
« qui devait bien se sacrifier à la cause ». Mais peu à peu, bien sûr, la belle 
p lante  se fanait,  la coquetterie n ’y t rouva it  plus son compte.
Et là-haut,  on commençait à dire que la vie à la montagne, ma foi, ça a
quand  même du bon. O n  cessait de l’envier, elle et son beau parti.
Elle, dans l’engrenage, avai t  depuis longtemps perdu tou t esprit critique. Elle 
était liée à Jean Grenier pour  le meilleur et le pire et n ’aura i t  même plus levé 
la tête pour se plaindre.
Elle v iva it  sur sa lancée de « bien mariée » qui é tait son auréole.
(A suivre.) Le guetteur de la tour.
1 Voir  « Treize Etoiles » de novembre 1977, janvier et février 197S.
par Eugène Gex




1. D é p e n d a i t  au M oyen  Age du  châte la in  
de Saillon. 2. D an s  une locution  signif iant 
« à la dérobée ». - P a r t ie  de croix. 3. I n i ­
tiales d ’un gouverneu r  de S a in t-M aurice  
en tre  1542 et 1544. - N e  qualif ie  plus guère 
que la bouteille. - Ses vers on t  souvent huit  
syllabes. 4. O n  d i t  que les femmes le sont 
de nos jours. - Sur une p laque  de Suisse 
septentrionale .  5. C o u leu r  bleue végétale. - 
G ro u p e  de maisons. 6. In terjec tion .  - Très 
douloureuse à la tête. 7. Le paresseux des 
cruciverbistes. - Vis sans fin. - Mis en c ir ­
cu lat ion . 8. Il f au t  p ay e r  le sien. - C ons ­
truisons. 9. H a le ra .  10. La chrét ienne est 
celle où nous vivons. - Banale. 11. H a m e a u  
du d istr ic t  de M art igny .  - Selon certains, 
les W alser  a u ra ien t  colonisé sa hau te  vallée.
Verticalement
I .  D é jà  à S a in t-R hém y.  - Sur les pistes et 
dans les tr ipots .  2. Son festival fit parfo is  
du bruit.  3. Initia les d ’un archéologue qui 
t rav a i l la  en Valais (1867-1962). - Bande 
dessinée cou ram m ent .  - A ccom pagne un 
châ teau  dans la vallée de la Sarine. 4. 
Striées. - Il n ’est pas m auvais  de coucher 
sur elle de temps en temps. 5. C e tte  femme 
de ra jah  est bien m al arrangée. - O n  y 
signa en 1507 une trêve  de d ix -h u i t  ans 
entre  le Valais et la Savoie. 6. Sur la route  
du  G ran d -S a in t -B e rn a rd .  7. U n e  sauce l ’est.
- Salé et séché. 8. Préposit ion . - Situées. - 
T irée aussi de l ’hym ne  à sa int Je an -B ap -  
tiste mais au t rem en t  que les autres. 9. P r i ­
vée de son emploi. 10. O n  l ’est q u an d  on 
cherche à se faire  rem arque r.  - P réposition.
I I .  Françoise Q u o irez  lui a d it  bonjour.
D ans ce canton, l’am our des lois se chante les jours de fête. C ’est une tradit ion 
bien plus qu ’une raison. Mais l ’accent y est : « Que dans ces lieux régnent à 
jamais l’am our des lois... » et, à un pluriel sonore, tou t ce qui p a ra î t  souhaitable 
et vrai.
L’excès joue parfois et je retiendrai celui qui commande ce groupement qui 
m ’est étranger et qui accueille dans je ne sais plus quel rappor t ,  publié en bon 
allemand, le voeu d ’un conseiller national saint-gallois et démocrate-chrétien 
qui propose de faire, pour le moins, du Jeûne fédéral,  un jour sans voitures. 
Ils sont nombreux, ces Confédérés qui vouent à la consécration du calendrier 
des renversements divers. O n en a beaucoup parlé, on y revient,  on s’entête. 
M. K aufm ann  se prénomme Remigius et c’est bien tou t ce que l ’on peut retenir 
de son intervention qui me pa ra î t  inoppor tune  ; il vise un jour de détente 
qui connut peut-être, une fois ou l’autre, quelques excès qui surprirent (je pèse 
mes termes) les Vaudois. Bâle a sa Foire, Lausanne son Com pto ir ,  Saint-Gall 
son Olma. Trois accueils, une tr iple foi.
Ce qui compte, pour M. K aufm ann , c’est le repos d ’autrui, à l’ombre du 
Jeûne fédéral. Il s’en prend aux automobilis tes qui auraient tor t,  à ses yeux 
et à ses oreilles, de chercher d ’autres sensations, hors de chez eux où tout, 
présumablement, est quotidien et ordonné.
Un professeur nous a dit, un jour sombre, que c’est des fakirs de l ’Inde que 
Pyrrhon , officier d ’ordonnance à l ’é ta t-m ajor d ’Alexandre, appri t  q u ’il ne 
faut a t tacher  à nulle chose une im portance particulière — pas même, sans 
doute, à la fin du mois. Pourquoi donc les Vaudois, mes frères, se rueraient-ils 
au C om pto ir  essentiellement ce jour du Jeûne qui se veut fédéral ? Des C onfé ­
dérés recherchent, eux aussi, la détente bien plus que la saveur des trois décis 
qui se multiplieraient (ce conditionnel vise l’excès de jugement au tan t  que 
l’abus). Ils on t roulé. Le rail a sa raison d ’être, les jours de fête, comme les 
heures de labeur,  et nous sommes bien aises de les revoir aux heures du calen­
drier national.
Ceux d ’entre nous qui craignent l’encombrement des routes ont la ressource 
de s’a t tacher à la lecture de livres qui a ttendent des jours meilleurs. O n  s’en 
empare un beau jour, résolument, comme on agrippe un dossier officiel qui 
vous veut du bien, moyennant finance.
Remigius, je le pense, est de ces fâcheux qui troublent les heures claires 
d ’autrui, qui surgissent à l’heure du choix des disques distillés pa r  la radio. 
Il en est qui préfèrent Strauss à Ravel ; on les p laint et on sévit d ’un pouce 
vengeur. L ’abordage du périodique de vo tre  choix apporte  le salut, tou t p ro ­
visoire, qui ne va pas au-delà de treize, comme en Valais où l ’étoile est à l’aise. 
Allons, Remigius ! Laissez donc à vos compatriotes d ’en-là, dont nous sommes, 
le soin de cultiver ce qui leur pa ra î t  valable. Vous êtes peut-être de ces aud i­
teurs qui ne prisent guère le chant magnifique de la landsgemeinde. Le jodel 
vous pousse à la pâmoison. T an t  pis. N ous ne vous en voudrons pas de le 
prôner à tous crins et s’il nous déconcerte nous n ’interviendrons pas auprès de 
l ’E ta t  pour solliciter un manque de mesure.
L’alphabet a son prix. Il pousse à des découvertes, à des revoirs, comme ces 
deux Appenzell qui ont notre faveur et comme les Grisons qui paraissent 
distants,  alors que le romanche nous rapproche, comme les splendeurs alpines. 
A pieds joints.
T hierry  Wenger est le fils d ’un Morgien qui fut, à Berne, à la tê te  du service 
de presse des CFF, un précieux collaborateur pour les publications de chez 
nous et d ’ailleurs. L ’Office national suisse du tourisme le sait bien et l’U nion 
valaisanne du tourisme aussi. Si nous ne faisons erreur, Pierre Darbellay, 
Stellien comme lui, f rap pa i t  à la bonne porte.
T hierry  Wenger nous a confié ses « Paroles d ’un soir » (Editions de La Louve, 
Genève),  un recueil de vers que nous lisons avec joie. C ’est jeune et c’est frais, 
comme la bonne pensée d ’un esprit qui ne se lasse point.
Le jeune poète se dit « représentant » :
Je vends sans m'arrêter 





Sur les routes des vacances
La 7e Brigade
II arrive qu’on les envie, les matins de printem ps sur la route des vacances, 
quand on les vo it  remonter à v ive  allure les files de véhicules aux com m an­
des de leurs puissantes motos. Ils on t cet air souverain, empanaché d ’un 
brin d ’évasion ! Gants blancs, bonne humeur, équilibre et réflexes, ils sont 
aussi prom pts à rendre service qu’à verbaliser. Ce sont les motards de la 
brigade de circulation. C eux de la 7 /
Photos Oswald R uppen  et Philippe Mahassen
Vingt-quatre  qu’ils sont, dispersés 
dans la géographie, en patrouilles 
de deux ou trois au hasard des p ro ­
grammes frappés sur papier étoilé. 
V ingt-quatre gars au meilleur de 
leur forme placés sous les ordres du 
brigadier Clovis H éritier, lui-même 
relié au brigadier Carruzzo, chef du 
service de la circulation ad interim, 
tandis que MM. Ernest Schmid et 
A r th u r  Bender chapeautent le tout 
en leur qualité de com m andant et 
de chef de département.
— Plus de vingt-cinq ans que je suis 
de la brigade, nous dit Clovis H é ­
ritier. J ’était du nombre des quatre 
qui, en 1951, ont « touché » les pre­
mières motos de la police valaisan- 
ne. Depuis, j ’ai fait dix ou vingt 
fois le tour du monde, allez savoir, 
sur les routes valaisannes en moto 
ou en Alfetta. Ç a  en fait des sou­
venirs !
H éritie r  parle de la brigade comme 
d ’autres auraient parlé d ’Austerlitz 
ou de la campagne d ’Afrique ! Les 
souvenirs se bousculent sous sa 
casquette. Les meilleurs ? L ’esprit 
d ’équipe, la camaraderie, la joie de 
servir, ce contact quotidien sur le 
m acadam avec les touristes aux 
accents exotiques ou avec ces Valai- 
sans au langage épicé. Les souvenirs 
les plus sombres ? La tragédie du 
Grand-Saint-Bernard  — vingt-cinq 
ans de cela — ce car qui avait bas­
culé dans le ravin et dont on retira 
dix-huit morts, ou le drame de Ba- 
tassé quand toute une famille f ran ­
çaise s’est écrasée contre un bull­
dozer sur la route des vacances.
Ceux de la 7 occupent tout un étage 
(le sixième) dans le bloc de la po­
lice à l’entrée de Sion. C ’est là, dans 
l’un des quatre bureaux, qu’on dresse 
les plans de campagne au rythme du 
trafic, des saisons ou des appels qui 
vous parviennent de Gletsch, M ar- 
tigny ou Saint-Gingolph.
Au rez-de-chaussée, le bureau des 
liaisons passe les messages par  télé­
phone ou radio. Chacune des vingt- 
quatre motos ou des huit A lfa peut 
être atteinte instantanément par ra ­
dio selon le code chiffré connu de 
chacun. « Avalanche à Miéville », 
« Incendie à C hâteauneuf », « Ebou- 
lement à Saas », et les motards de la 
7e Brigade en patrouilles aux quatre 
coins du canton arrivent sur place 
et prennent les premières mesures, 
d ’entente avec l’une des six autres 
brigades territoriales qui se répartis­
sent le décor avec comme points 
d ’attaches Brigue, Viège, Sierre, 
Sion, M artigny et Saint-Maurice. 
Les contrôles de vitesse avec les bus- 
radars, les déviations de trafic, les 
coups de mains à donner aux briga­
des locales, les missions d ’estafettes 
dans les vallées les plus reculées, les 
tests à Palcoolmètre, les escortes du 
T our de Suisse ou du Conseil d ’E ta t 
en déplacement, le contrôle du ta- 
chygramme d ’un routier ou celui 
d ’un vélomoteur « maquillé », tout 
cela c’est du pain quotidien pour 
ceux de la 7.
La veille déjà, les plans de travail 
sont prêts. Chaque homme aime sa­
voir d ’avance ce qui l ’attend le len­
demain. Mais à la moindre alerte
D ie /. Ver kehrs brigade im E insatz
Welcher Auto fahrer hat nicht schon an manchen Tagen m it Erstau­
nen registriert, dass au ffa llend viele Verkehrspolizisten unterwegs 
sind. U nd dann hat er sich insgeheim gefragt, « was denn heute w ie ­
der los sei... »
Ich gebe ehrlich zu, dass ich eine A r t  Liste durch-checke, sobald die 
Silhouette eines Verkehrspolizisten au f seinem 500er-Motorrad in 
mein B lickfeld  kom m t. Was die Silhouette be tr ifft ,  so ist sie unver­
kennbar, und noch kann  ich sagen, dass mich noch kein Polizist « aus 
dem H interhalt » überraschte, sondern dass ich ihn im m er zuerst sah. 
« Freundchen », fragt die innere S tim m e, « hast du ein ruhiges Ge­
wissen ? Bist du korrekt gefahren und hast alle Gebots- und Verbots­
tafeln beachtet ? »
Sobald der Verkehrserzieher vorüber ist, weiss ich, dass ich mir nichts 
vormachte, dass ich eine reine Weste habe.
Unter den blütenweissen H em den vieler Verkehrsteilnehmer schlägt 
sich nicht selten Beklem m ung nieder und meldet sich das schlechte 
Gewissen beim A nblick  des Ordnungshüters. Er ist schliesslich nicht 
überall. U nd w er noch nie den Fuss automatisch oder unbewusst vo m  
Gaspedal nahm, sobald er einen Angehörigen der Verkehrsbrigade  
Sitten sah, der hat sich auch noch nie den leisesten Tadel zuschulden  
kom m en lassen.
Verkehrsteilnehmer ohne Fehl und Tadel aber  —  als Gesamtheit  —  
sind from m er Wunsch. Man w agt es fast nicht auszusprechen, aber : 
irren ist menschlich. Dass ein Irrtum  im  Strassenverkehr verheerende, 
fatale Folgen haben kann, zeigt die m it B lut geschriebene Statistik. 
Jeden von uns, der sich hinter ein Lenkrad  k lem m t, kann  es 
« erwischen ». Er kann O pfer  oder Verursacher werden. Die Chancen  
stehen f i f t y - f i f t y .
Es ist gut, w enn der Autom obilist beim A nblick  eines Polizisten sich 
« zur Ordnung ru ft  » oder sein Gewissen erforscht, denn Disziplin im  
Strassenverkehr ist alles.
Es sind in unserem K anton  rund fün fundv ierz ig  M ann, Angehörige  
der Verkehrsbrigade Sitten, die von Gletsch bis St. Gingolph au f die 
Einhaltung von  Disziplin im Strassenverkehr bedacht sind.
Das schliesst die G eschwindigkeitskontrollen ein und die technischen 
K ontrollen, denn wer m it einem unzulänglichen Fahrzeug, an dem  
etwa Reifen, Bremsen und Licht sowie Blinklicht nicht in Ordnung  
sind, Asphalt befährt, befährdet sich und andere Verkehrsteilnehmer. 
Die fün fundv ierzig  M ann der Verkehrsbrigade Sitten gewährleisten 
die Verkehrssicherheit durch Verkehrsüberwachung. Auch ein junger 
« P f u f f  er » m it nem Sattel unterm  H intern  und einem lärmenden  
Motor, dessen aufdringliches Geräusch in keinem Verhältnis zur  
Leistung steht, w ird  davon erfasst. H ier gibt's kein Pardon, darf es 
nicht geben, denn « was Hänschen nicht lernt, lernt Hans n im m er­
mehr ». Die jungen  von  heute sind die Verkehrsteilnehmer von  
morgen.
Logisch.
Für das Ausmass, das der Verkehr zeitweilig annim m t, scheinen 
fün fundv ierz ig  Beamte schier zu  wenig.
Gottseidank sind wenigstens die gesetzlichen Grundlagen fü r  ihr Ein­
greifen bis auf das « Gurtenobligatorium » eindeutig, und es ist zu  
hoffen , dass der Begriff der persönlichen Freiheit im Strassenverkehr 
nicht noch mehr strapaziert wird.
Verkehrsteilnehmer zu  sein, ist ohnehin eine Strapaze. Um wieviel 
strapaziöser müssen es die Männer der Verkehrsbrigade Sitten em p­
finden, w enn sie jährlich im D urchschnitt neuntausend Strafen  
Verhängen. Lieselotte Kauertz.
Le brigadier Roger Carruzzo
Le brigadier Clovis Héritier
(bouchon, festival, accident, verglas) 
c’est le départ  vers un horizon nou­
veau au guidon de la 1000 centi­
mètres cubes à vitesses automatiques. 
Le soir venu, chaque patrouille rend 
la feuille rose du rapport quotidien 
où est détaillé le menu du jour et les 
constatations faites.
D uran t les longs mois de l’hiver, 
les motos dorment, épaule contre 
épaule, dans le garage de la police. 
Nous trouvons un sergent parmi les 
vingt-quatre, soit le populaire R i­
chard Truffer, le champion bien 
connu, et six caporaux, soit Riand, 
Ritler, Bourban, Thurre, Welig, Fa ­
vre et Pellouchoud.
— Pas de problème de recrutement, 
enchaîne Héritier. Nos agents se 
bousculent pour faire partie  de la 7.
— Ce qui nous plaît, nous dit Jean- 
Martin C hatr iand , l ’un des vingt- 
quatre, c’est la vie au grand air bien 
sûr, mais plus encore le contact jour­
nalier avec les gens, avec la route et 
ses mille suprises.
Car il y en a des surprises sur la 
route : le « brûlo t » qui remonte les 
files en m ordant les lignes blanches, 
le fêtard qui rase les murs, le dip lo ­
mate allemand qui étale ses cartes 
de visite pour éviter de payer 
l’amende, l ’Italien qui gesticule pour 
prouver qu’il a raison ou la P a r i ­
sienne qui agite ses faux cils pour 
essayer de vous attendrir.
— Les qualités pour être un bon élé­
ment de la 7, poursuit le brigadier, 
c’est d ’abord un excellent jugement, 
de bons réflexes, un équilibre géné­
ral, le sens de l’accueil, un brin de
psychologie. Mes hommes sont du 
tonnerre. J ’en ai jamais vu un seul 
s’énerver en discutant avec un 
chauffard. E t ils vous repèrent tou ­
tes les marques de véhicules qui fi­
lent sous vos yeux à vive allure.
Ces hommes, en plus de la formation 
ordinaire d ’agent, suivent régulière­
ment des cours spéciaux à l’Ecole 
suisse de police ou font des stages 
axés sur la circulation.
— A quelle époque les contrôles rou­
tiers sont les plus nombreux ?
— En mai et septembre.
— Quels sont les pourcentages d ’ex­
cès de vitesse ?
— Le 12 %  aux meilleurs endroits, 
parfois le 15 % . Il arrive qu’en une
journée 100 ou 120 automobilistes se 
fassent amender au même contrôle.
— Que pensez-vous de l’automobi­
liste valaisan ?
— Franchement je le trouve formi­
dable. Lors des contrôles, les m au­
vais sujets sont rares. Il faut savoir 
être diplomate si ça sent l ’alcool. En 
général le Valaisan qui a commis 
une faute parlemente beaucoup 
moins que le touriste. Il reconnaît 
ses torts, pousse la grimace et paie 
en varian t les clins d ’œil suivant le 
ta r if  ou l’humeur. Ils savent bien 
que ceux de la 7, comme de toute 
brigade d ’ailleurs, sont là pour leur 
bien.
Pascal Thurre.
L ’article 19 de l’ordonnance du 27 octo ­
bre 1976 concernant l’admission des 
personnes et des véhicules à la circu­
la tion  routière dit, no tam m ent,  que 
« tou t candidat au permis de conduire 
doit présenter une at testa tion  selon la ­
quelle il a suivi un cours de premiers 
secours aux  blessés. »
Le Valais, à l’instar des autres cantons, 
s’est mis au diapason et a in trodu it  cette 
disposition dès le 1er avril 1977. Il ne 
s’agit pas, là, d ’une nouvelle entrave  à 
la liberté personnelle et d ’un obstacle 
supplémentaire placé sur le chemin du 
permis de conduire. T out au contraire, 
cette décision fédérale s’inscrit dans un 
cadre hum anita ire  for t louable.
En effet, la vie  trép idan te  que nous 
menons, les moyens de locomotion m o ­
derne, la généralisation de l’électricité 
on t sensiblement mis en danger la vie 
humaine. Et il suffit parfois, lors d ’un 
accident,  de savoir accomplir le geste 
juste po u r  soulager une souffrance, pour 
éviter des lésions plus graves et même 
une issue fatale.
D ans la Bible déjà...
Le souci de venir  en aide à son p ro ­
chain ne date  pas, toutefois, des temps 
modernes. En ou v ran t  la Bible, nous 
trouvons la fameuse parabole  du bon 
Sam arita in  venan t  au secours d ’une 
personne blessée et malade. L ’histoire 
est for t connue et s’est répétée au cours 
des siècles sans que chaque action de ce 
genre ne se transform e en une p a ra ­
bole.
Mais le pli é tait pris et les bons sam a­
ritains se sont multipliés dans le monde, 
soulignant une fois encore que l ’homme 
sait être utile à son prochain.
C ’est très certa inem ent à la suite de 
cette parabole  que l ’on a désigné du
nom de samaritains les personnes qui se 
p réparen t à rendre service et qui, toute 
l ’année durant,  part ic ipent à des cours 
ou à des exercices pour être prêtes le 
moment voulu. C ’est devenu un nom 
commun que l’on utilise pa r to u t  et rares 
sont m ain tenan t les régions qui n ’ont 
pas leur section de samaritains. Il existe 
une Association can tonale  et une A l ­
liance suisse dont le siège est à Olten.
Les cours obligatoires
C ’est donc normal que les autorités se 
soient tournées, entre autres, vers l’A l ­
liance suisse des samaritains pour  l ’or- 
ganisation des cours obligatoires de 
sauveteurs, les sections é tan t préparées, 
grâce aux moniteurs et monitrices, à 
les donner  sans ta rder.  E t c’est ainsi 
q u ’ils on t débuté un peu pa r tou t  dans le 
canton, et il ne se passe pra t iquem ent 
pas de semaine sans que l’on annonce le 
début d ’un nouveau cours de sauveteurs.
Il s’agit, et nous nous basons là sur les 
directives officielles, d ’un cours de dix 
heures, réparti  en cinq leçons de deux 
heures, dont le prix  unique a été fixé 
pour  tou t le canton à qu aran te  francs. 
Le program m e ay an t  pou r  bu t de don ­
ner aux élèves conducteurs une fo rm a ­
tion adéquate  en matière de premiers 
secours aux  blessés doit com prendre  les 
matières suivantes :
—• se rendre compte de la situation sur 
le lieu de l’accident,
—  observer les dangers et p rendre  les 
mesures de sécurité qui s’imposent,
—  éloigner les personnes d ’un danger 
im minent et empêcher d ’autres dé­
gâts.
C om portem ent part iculier :
— se rendre compte de la situation et 
de l’é ta t des blessés,
— prendre  les mesures de sécurité sur 
le lieu de l ’accident,  donner l ’alarme,
— prodiguer les premiers secours (ré ta ­
blir et main ten ir  les fonctions v i t a ­
les).
De la théorie à la pratique
Les im pératifs é tant connus, le cours 
de sauveteurs va perm ettre  aux p a r t i ­
cipants — ils ne peuvent être plus de 
seize pa r  classe — d ’exercer les gestes 
qui sauvent.
La théorie  et la pra t ique  von t se com­
pléter tou t au long des dix heures et 
s’adap te ro n t  aux trois points p r inc i ­
paux suivants, que l ’on peut considérer 
comme « mesures vitales » : position du 
blessé, respiration, hémorragies.
D ans les trois cas, des gestes précis sont 
nécessaires pour  que l’in tervention  soit 
efficace et ce sont ces mouvements que 
l’on exerce, soit en p laçan t le blessé de 
manière correcte, soit en p ra t iq u a n t  la 
respiration artificielle, soit en in terve ­
nan t à l’endroit exact du corps pour  
a rrê ter  une hémorragie. L ’on n ’oublie 
pas non plus les interventions des sau­
veteurs lors d ’accidents de la circula­
tion.
Des tests perm etten t aux  part ic ipan ts  de 
faire le point, après chaque leçon. Il 
est bien clair que l ’enseigement est 
complété p a r  la réponse aux questions 
que ne m anquent pas de poser les élè­
ves.
A la fin du cours, un certificat num é­
roté est remis à ceux qui ont suivi les 
dix heures. Cette  pièce est dem andée 
lors des examens pour l’obtention du 
permis de conduire.
D u sauveteur au samaritain
Si les dix heures du cours de sauveteurs 
sont obligatoires pour les élèves conduc­
teurs, elles ne constituent q u ’un mini- ! 
mum et il existe une possibilité de p a r-  j» 
faire ses connaissances en suivant un 
cours complet de samaritains. Il com­
prend, outre les dix heures déjà men­
tionnées, une vingtaine d ’heures supplé­
mentaires au cours desquelles il est 
question de bandages, de fixations et de 
t r ansport  de blessés.
Cette formation  est naturellement en­
core plus utile que celle de sauveteurs 
et elle est à la portée de tous : mères de 
famille, jeunes, moins jeunes, ensei­
gnants, travail leurs et autres.
Les cours de samaritains sont donnés 
sous direction médicale et sont complé­
tés pa r  des exercices mensuels q u ’orga ­
nisent les sections.
Ces rencontres perm etten t de répéter 
les gestes appris  lors des cours et, sou­
vent, de placer les samaritains face à 
des situations qui peuvent se p roduire  
une fois ou l ’autre.
En in troduisant l ’obligation de suivre 
un cours de sauveteurs, les autorités ont 
fait œ uvre  utile. Mais cela ne veut pas 
dire que tou t doit s’arrê te r  là où finis­
sent les obligations. Au contraire, les 
cours ou les exercices que l’on aura  
suivis sans aucune nécessité impérative 
app o r te ro n t  davantage  et rendron t de 
plus grands services.
Le geste qui sauve n ’est pas seulement 
une phrase qui ressemble à un slogan. 
C ’est une réalité qui rend service et que 
tou t le monde devra it pratiquer.
R. Clivaz.
Photos Oswald R uppen
itili
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Hôtel de l ’Ecu du Valais 
ôtel de la Gare




Restaurant Taverne de la Tour 
izzeria Johnny l ’Afr icain 
ôtel de Ravoire sur Martigny
Relais du V ignoble
Restaurant Le Chalet
Hôtel du Castel, garni 
ôtel La Channe 
:el Continental 
Ca’te de Genève (Cave V a la isanne)
0 ^£
Equipez-vous, modernisez-vous 
à bon compte :
•  fourneaux, grilstones, sauteuses 
friteuses, etc.
•  frigos, congélateurs, lave-verres 
ou vaisselle
•  matériel de service, ustensiles 
et accessoires
S verrerie, vaisselle, couverts, luminaires
•  casseroles, marmites, plats, etc.
Service installations 
et après-vente garantis
Plans et devis gratuits. 
Visitez nos exposit ions
restorex
centres Magro
Uvrier - Sion 027/31 28 53 
Roche - Vd 025 / 7 82 21 
Courrendlin 066/35 51 14
Relais de la Sarvaz
Chez T ip-Top
Auberge-Café-Restaurant des Alpes 
(La C o l l in e -a u x -O ise a u x )  J o ie  - A m b ia n ce  
200 p laces  chau f fées .  O uvert  de Pâques à 
la T ou ssa in t
^ 2 2 2 3
TÉ LÉ P H O N E  027/225055 
AV E N U E  DU M ID I 8
1 9 5 0 S I O N
Le professionnel du timbre caoutchouc
F ab r ique  de  t im b re s  —  A cce sso ire s  
N u m é ro te u rs  —  G ravu re  In d u s t r ie l le
Relais du Manoir
Villa /  Sierre
M. André Besse, gérant 
Centre de dégustation des vins 
du Valais
Raclette - Spécialités
LE GUIDE DES RESTAURANTS
DU VALAIS 
1978
Toujours plus complet, 
ce supplément de la revue 
« Treize Etoiles » a paru 
en novembre.
En vente à l ’ Imprimerie 








Veuillez adresser votre revue « Treize 
Etoiles » pendant une année à :





Nom et prénom : ...... i ....................................... .....
Adresse : .................................................................
Localité : .................................................................
Date et signature : ..................................................
La personne à laquelle vous offrez 
« Treize Etoiles » recevra une carte lui 
indiquant de qui lui vient ce cadeau.
Prix de l’abonnement pour une année : 
Suisse Fr. 39.—  Etranger Fr. 43.—
A détacher et expédier sous enveloppe 
à « Treize Etoiles »,
Imprimerie Rillet, 1920 Martigny 1
□  Commande
Sans engagement de ma part, je désire 
bénéficier d ’un abonnement gratuit de trois 
mois à la revue illustrée « Treize Etoiles ».
Nom et prénom : ......................... ..........................
Adresse : .................................................................
Localité et pays : ...................................................
Date et signature : ..................................................
)
□  Commande
Veuillez adresser votre revue «Treize 
Etoiles » pendant une année à :
Nom et prénom : ....................................................
Adresse : ...............................................,................
Localité et pays : ....................................................
Date et signature : .......................................... .......
Prix de l’abonnement pour une année : 
Suisse Fr. 39.—  Etranger Fr. 43.—
Marquer d’une croix la formule désirée.
guide gastronomique m m ,
PB
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D E S  R H O N E T A L E S
Sierre Relais du Manoir 
Restaurant de la Noble-Contrée 
Hôtel-Restaurant du Mont-Blanc
Veyras s/Sierre
Les P tans-M ay£$ iJM
». 4  ^  Hôtel du Rhône
Kippel Hotel Bietschhorn
te du Pont
Simplon-Do Hote Poste et Grina
eJrVIeissmies-Gabi





Issu du domaine du meme nom
(Ài In
Un fendant de production limitée en bouteilles numérotées 
BONVIN GRANDS DOMAINES, SION
Die etymologische H erk u n f t  des 
Wortes Ostern ist umstritten. M acht 
nichts. Das Geheimnisumwitterte 
passt zu diesem Hochfest des K ir ­
chenjahres. U n d  der Geheimnisse, 
der Absonderlichkeiten gibt es zur 
Osterzeit gar viele. So ist Ostern 
das erste sogenannt bewegliche Fest 
des Kirchenjahres. A uffahrt ,  P fing ­
sten und Fronleichnam haben sich 
darnach zu richten. Dabei gibt es im 
Leben weiss G o tt  eine Menge Situa­
tionen, in denen ein inbrünstiges 
Veni sancte spiritus notwendiger ist 
als ein überschwängliches Alleluja. 
Den Geist der Erleuchtung könnte 
ich tagtäglich brauchen. N ich t  dass 
ich etwa an der Auferstehung des 
H errn  zweifeln täte. D a  ich aber 
immer an seine Unsterblichkeit ge­
glaubt habe, d a rf  doch dam it spe­
kuliert werden, der Auferstandene 
sei zwischen K arfre itag  und O ster­
sonntag morgen nu r  scheintot ge­
wesen.
Dass sich aber Ostern als bewegli­
ches Fest durch Jahrhunderte  durch 
zu behaupten verstand, ist mehr 
Wunder als Geheimnis. Eine auf 
vereinfachende O rdnung  bedachte 
Gesellschaft lässt sich in der Regel 
nicht zweimal bitten, m it den P h an ­
tasien des Kalenders aufzuräumen...
Ostern jedes Ja h r  am 25. April. Das 
wär’s doch. Die winterliche Ver­
schnaufpause zwischen dem 25. D e ­
zember und dem 1. Jan u a r  w ürde 
sich so im Früh jahr legitim und 
legalisiert wiederholen. D er erste 
Mai, der Tag der Arbeit, ist ohnehin 
paradoxerweise schon zur H ä lf te  ein 
offizieller Tag, an dem nicht gear­
beitet, sondern auf der faulen H a u t  
gelegen wird.
Der 25. April w ürde auch für  die 
Textilindustrie richtig liegen. Mit 
ziemlicher Sicherheit dürfte  M ada ­
me an einem 25. April ihr neues, 
dottergelbes Deux-Pièces tragen, 
während an einem osterfestlichen 
26. M ärz meist noch der abgetra­
gene, alte W interm antel zu r G arde ­
robe gehört.
N eu  festlegen müsste m an die Rolle, 
die der Osterhase zu spielen hat. Ist 
es in einem aufgeklärten Zeitalter 
noch zu rechtfertigen, dass der K ult  
mit Hasen und Eisen weiter getrie­
ben w ird  ? N ach  den vielen wilden 
Gerüchten, die über den H o rm o n ­
pro tz  H ase herumgeboten werden, 
möchte ich seine österliche Symbo­
lik der F ruchtbarkeit in Frage stel­
len. Zuviel ist zuviel. Ein H ah n  
tä t ’s auch. U n d  wenn zum Osterfest 
schon Eier gehören, dann  w arum  
statt  H a h n  oder Hase nicht die 
H enne ? Sie muss sich regelrecht 
frustriert fühlen, wenn die Christen­
heit glaubt, sie verdanke den öster­
lichen Eisegen Hasen und H ähnen.
T ro tz  zeitweise enormem Eierüber­
schuss gehen die alten Eierbräuche 
verloren. Auch von Eierspielen ist je 
länger je weniger mehr zu hören. 
Das ist schade. Das Eierlaufen und 
das Eierklauben w äre  eine gesündere 
Ü bung als die üppigen Ostermähler.
Ostern am 25. April, das w ürde 
auch den Feinschmeckern passen. 
Das seltene, aber herrlich zarte 
Gitzifleisch ist Ende M ärz nicht nur 
noch seltener, aber auch noch teurer. 
(Im übrigen ist m ir auch das wieder 
ein halbes Rätsel, w arum  sich die 
religiös-kulinarische Gedankenasso­
ziation Ostern-Gitzi m it so viel 
Selbstverständlichkeit immer wieder 
meldet...)
Kulinarisch ha t  das Ei gegenüber 
dem Gitzi einen schönen Vorsprung 
herausgekocht. Es ist nicht nur an 
Ostern, es ist das ganze Jah r  aktuell. 
Leider gibt es aber noch zu viele 
H ausfrauen  und Köche, die wissen 
mit dem Ei entweder gar nichts an ­
zufangen oder sie höchstens hart-  
oder weichzukochen.
Dabei gibt es eine riesig grosse Zahl 
schmackhafter und p ikanter Eige-* 
richte, die leicht und schnell zube­
reitet sind und die wenig kosten. 
Weil im Zusammenhang m it dem
hohen Osterfest oft vom lieben G ott  
und von Ostereiern die Rede ist, 
möchte ich Ihnen zur Abwechslung 
ein Eirezept angeben, das Sie das 
ganze Ja h r  zubereiten können :
Eier nach T eu f eisart
F ü r  das Sösschen b rau ch en  Sie : 60 g 
d u rchw achsenen  Speck, 2 kleine Zwiebeln , 
1 G las F e n d an t ,  2 Esslöffel Estragonessig 
(oder K räuteress ig),  1 L orbeerb la t t ,  1U  Tee ­
löffel  T h y m ia n ,  3 Teelöffel T o m a te n m a rk ,  
1 Esslöffel P a p r ik a ,  1 Tasse voll  Fleisch­
brühe, C a y en n ep fe ffe r ,  Salz, 2 Esslöffel 
Essig, 4 Eier,  4 Scheiben T o as tb ro t ,  100 g 
Schinkenspeckscheiben, S a la tb lä t te r  als G a r ­
n itu r .
F ü r  die Sauce w ird  der  gew ürfe l te  Speck 
in der  P fa n n e  ausgelassen u n d  d a r in  die 
fe ingehack ten  Z w iebe ln  g o ld b rau n  geb ra ­
ten. Estragonessig, L o rb ee rb la t t  u n d  T h y ­
m ian  h inzugeben. Bei k le iner  H i t z e  ein 
V ier te ls tündchen  köcher ln  lassen. D a n n  erst 
giessen Sie T o m a te n m a rk ,  P a p r ik a  u n d  
F le ischbrühe dazu .  A bschm ecken  m it  
C a y en n ep fe ffe r  u n d  Salz, noch  fü n f  M in u ­
t en  ziehen lassen u n d  d a n n  w arm ste llen .  
Inzw ischen  haben  Sie das W asser m i t  Salz 
u n d  Essig zum  K ochen  gebrach t.  Schlagen 
Sie die E ie r  einzeln vorsich tig  in einer 
Kelle auf, lassen Sie dieselben ebenso v o r ­
sichtig ins W asser  gleiten. 4-5 M in u ten  bei 
eher kleiner  H i t z e  pochieren . N a c h  dem 
H erau sn e h m en  zum  A b tro p fe n  a u f  ein Sieb 
geben. D ie Toastscheiben rösten  und  die 
Schinkenspeckscheiben knuspr ig  b ra ten .  Die 
H ä l f t e  a u f  die T oastschn i t ten  vertei len , die 
poch ie r ten  Eier  o b e n d ra u f  geben. D er  
übr iggebliebene Speck w ird  um die Eier  
gelegt. D ie  heisse Sauce ü b e r  den  T oast  
giessen. S o fo r t  servieren. (Die S a la tb lä t te r  
b rau ch en  Sie zu m  G arn ie ren .)
Stellen Sie dazu Ihren Gästen ein 
Gläschen frischen Arvine auf. Sie 
dürfen sicher sein, dass es ihnen (und 
Ihnen) beim Genuss dieser Teufels­
eier so lang wie breit sein wird, ob 
nun Ostern ein bewegliches Fest 
bleibt oder ob es alljährlich am 25. 





3 9 6 4  V E Y R A S / S I E R R E
Tél. 027 55 18 16
V A L A I S
Le pays 
des be lles 
vacances
t d e
FEDERATION LAITIERE ET AGRICOLE DU VALAIS
Safranreis nach M u ndera r t
Zutaten : 50 g mageren geräucherten 
Speck, 1 mittelgrosse Zwiebel,  160 g 
R undkornreis ,  4-5 dl Fleischbrühe aus 
W ürfeln , 2 Knoblauchzehen, 6 T om a ­
ten, 50 g gekochten Schinken, 600 g 
geschnetzeltes Kalbsfleisch ; T hym ian, 
Salz, Pfeffer, Safran.
D en  Speck in kleine W ürfel schneiden 
und  in einer Pfanne  au f  mittlerem 
Feuer schmelzen, bis der grösste Teil 
des Fettes sich aufgelöst h a t  und  die 
Speckwürfel bräunlich sind. Vom Feuer 
wegnehmen u nd  abtropfen.
Die feingehackte Zwiebel im Fett an ­
bra ten  lassen, ebenfalls auf kle inem 
Feuer, dam it sie im Fett  und  in ihrem 
eigenen Saft schmort, bis sie du rch ­
sichtig w ird , ohne an Farbe zu ge­
winnen.
D en Reis beifügen. D as ganze umrühen, 
dam it der Reis leicht anfette t ,  bis er 
eine milchige Farbe hat. Fleischbrühe, 
zerdrück ten  K noblauch  u nd  geschälte 
u n d  en tkernte  T om aten  (in Würfel 
geschnitten) hinzufügen.
G ew ürze  zugeben und  den Safran, der 
dem G anzen  seine Farbe gibt. Alles gut 
mischen, und  die Speckwürfel u nd  den 
in kleine Vierecke geschnittenen Schin­
ken beifügen.
D en  Reis w ährend  z irka  10 Min. au f ­
gehen lassen und das geschnetzelte 
Kalbsfleisch hinzugeben. Wieder gut 
um rühren , dam it das Fleisch gleich- 
mässig im Risotto  verteilt ist, und  7-8 
Min. kochen lassen.
CENTRALE DACHAT DES FROMAGES 
VALAISANS.SION
I t f l M
CENTRE MÉDICAL
6 HO TELS. 390 BETTEN 
Dir. Ernest A. Reiber
« M Î
WALLIS - SCHWEIZ 
HÖ H E : 1411 METER 





Walliser Trockenfleisch und Rohschinken - Walliser Hauswurst
auf 1400 m getrocknet, in reiner Walliserluft. Würzig und bekömmlich
Münster 
Tel. 0 2 8 /8  21 21
Lax (Filiale)
Tel. 028/81 18 41
Fiesch (Filiale) 
Tel. 0 2 8 /8  11 70
BOUCHERIE EN GROS —  DEMI-GROS
Chez Charly
Service soigné pour les hôteliers-restaurateurs 
et également pour les particuliers possédant un 
congélateur
Demandez nos prix courants aux adresses suivantes :
Saint-Martin té léphone 0 27 /81  15 42
Collombey téléphone 02 5 / 4 54 29
Lors de votre passage dans le val d ’Hérens, arrêtez-vous au
CAFÉ-RESTAURANT LA MAYA
à SUEN/SAINT-MARTIN, té léphone 0 27 /81  12 23 
Se recommandent : M. et Mme Ch. Fuchs-Braker
m w -  M/COttïT
B U R G E N E R  S. A 
Rte du Simplon 26 - 3960 Sierre - 027 /  55 03 55
— Coupons de tapis




Gérant : Walter Biaggi




Société anonyme A. +  J.-P. Meyer, 3960 Sierre, tél. 027 /  55 35 55
VENTI LATI ON •  CLI MATI SATI ON
Ver cor in
Balcon ensolei llé du Valais central à 
15 km. de Sierre.
ÉTÉ : Tennis, minigolf, promenades en 
forêt, pétanque, parcours Vita, pêche 
(à 15 km. lac de Géronde et piscine de 
Sierre), alpinisme.
HIVER : Ski alpin et de fond, piste de 
toutes catégories.
3 téléskis, 2 télécabines, patinage, cur­
ling, luge. Ecole suisse de ski.
Accès : Par la route, en autobus. Télé ­
phérique de Chalais à Vercorin.
Hôtels et pensions : Orzival - V ic toria  - Les Mayens - Forêt - Place et Poste - Restaurant d 'a lti tude au Crêt-du-M id i (2300 m.) 
Agences de location : B.A.T., La Résidence, S. I. Les Bosquets, S. I. Super-Vercorin
Bureau Office du tourisme - Société de développement, Vercorin - Tél. 027 / 55 26 81
RESTAURANT!
{AUTOHALi
P h o to  G. S a lam in ,  S ie rre
Tous les sports à 30 minutes 
Hiver : Patinoire artificielle, ski, curling 
Eté : Tennis, natation, canotage, pêche, équitation 
Quatre campings - Dancings
Rense ignem ents  : O ff ic e  du  to u r is m e  de  S ie r re ,  té l .  027 / 55 01 70




S O LE IL  
+  FRUITS DU V A LAIS  
=  SANTE
Agence Marcel Zufferey, Sierre
Affaires im m o b i l iè re s  - F id u c ia ire  




F. D u rre t  S. A.
C o n c e s s io n n a ire  
55 03 08 - 09
Où irons-nous ce soir
D a n c in g  - C a fé -R e s tau ran t
Ermitage
F a m il le  S a rbach  
55 11 20
R e s tau ra t ion  ouve rte  de mars 
à f in  se p te m b re
Hôtel-Restaurant Atlantic
Idéa l p o u r  vaca n ce s
S a lle s  p o u r  no ce s  e t banq ue ts
P is c in e  chau f fée
(ouve r te  de  mai à sep tem bre )
55 25 35
Hôtel-Restaurant 




Fam. A n d ré  T ro e n l i -H o l l  
Hô te l de 50 li ts ,  
sa l le s  p o u r  s o c ié té s  
Le pa tron  au fou rneau
Les bons vins de Sierre
Vital Massy, Sierre 55 15 51
Cave « V ie u x  V i l l a  »
Demandez les 




J. L. BAGNOUD, ADMINISTRATEUR
VIA N D E S  ET C H A R C U T E R IE  EN GROS 
V IA N D E  SÊCH ÊE DU V A LA IS  
J A M B O N  CRU -  PE T IT  LARD SEC 
PR O D U ITS  DE TR AITEU R 
PR O D U ITS SU R G ELE S
3961 CHERMIGNON (VALAIS)
/
Armand Goy - Martigny
Meubles d’art - Haute décoration
46, avenue de la Gare 
Tél. 026/2 38 92 - 2 34 14
Dans nos grandes expositions permanentes
Le choix le plus varié en Suisse romande de mobiliers et meubles 
d ’art de qualité, nombreuses exclusivités suisses et étrangères, 
meubles anciens et ensembles restaurés.
Dans nos propres ateliers
40 spécialistes à votre disposition, pour installations complètes 
ou partielles, meubles sur mesure, parois, lambris, bibliothèques, 
rideaux, tentures murales, restauration d'ancien.
Service ensemblier conseil.
Architecte d ’intérieur et décorateur à disposition.
Devis et projets sur demande.
Livraison gratuite dans toute la Suisse.
Service après vente assuré.
Meubles et mobilier de reprise vendus à vil prix
Armand Goy
le spécialiste incontesté des beaux intérieurs, crée, réalise, 
décore, mieux et moins cher.
C’est surtout bien meilleur marché que vous ne le croyez.
★  ★
★
★  30 ans *
de constantes
recherches
★  et d’améliorations ★  
^  au service d’une ^
clientèle exigeante
★  ★
★  ★  ★  ★  ★
•Àr Venez nous rendre 
•k visite à la ★
: MUBA i
78
★  Bâle ★
★
★




*  M O N D I A L E S  *
*  ★
Halle 19 - Stand 371 
Halle 24 - Sand 131 ^
★  ★  
^  frifri aro sa -*
CH - 2520
■j f  -jULa Neuveville
*  Fabrication *
*  d’appareils pour -*
hôtels, restaurants ^
*  et ménages
*  Tél. 038/51 20 91 *
*  Tx 35415 friag ch ★
* ★ ★ ★ ★ ★ ★ ★
3961 CH ERMIGNON (VALAIS) < j} (027) 43 23 15 /  43 16 79
L  EMBLEME QUI FAIT VENIR... 




f# LA SEMEUSEi l  CArê qm iw  JWWf™
Torréfaction de café depuis 1900
2301 La Chaux-de-Fonds





de la plus grande à la plus petite, 
NOS CENTRALES DE SONORISATION
apporteront une solution à tous vos 
problèmes de:
•  musique d ’ambiance
•  recherche de personne
•  publicité sonore, gong horaire, alarme
pour




Route du Rawyl 27 
1950 SION -  Tél. 027/22 75 21 J
É L E C T R IC IT É  S.A.
Avenue de la Gare 46, Martigny, 026 / 2 41 71
p r é s e n t e  u n e  é b l o u i s s a n t e  c o l l e c t i o n  d e
LUMINAIRES DE STYLE
Renaissance Re'gence 




Napoléon I I I  Empire 
Rustique
finition impeccable
Egalement : grandes diversités de modèles en fe r forgé, 
bois sculpté, pour intérieurs rustiques. Etude, pro je t pour 
hôtels, restaurants et aménagements d ’ intérieurs privés.
Le centre du luminaire le plus important 
de Suisse romande
1000 m2 d ’exposition - Création - Fabrication
G R A N D  C H O I X  D E  : 
L IQ U E U R S  -  E A U X - D E - V I E  
A P É R IT IF S  -  S IR O P S
A vendre et à louer 
Appartements 
Chalets
Studios - Terrains à bâtir 
Prix très étudiés - Haut 
standing - Crédit et ren­
tabil ités assurés 




3961 VERCORIN (f, 027 /5514  15
Son chez-soi
au cœur du Valais
E a  dentale
V. Favre-Carruzzo
Propriétaire-encaveur
1915 Chamoson - Tél. 027 86 22 65
Cjjefjv. }yiailiieŸ 
(AJattiseviveme, (5a(qe$cl\
Tél. 0 2 7 /5  02 52 
SEIT 1930
VIEUX SALQUENEN







MARTIGNY - SION - EYHOLZ
Le spécialiste du bureau
vous présente l’ADLER SE 1000
la machine à écrire électrique à NOYAU D’ÉCRITURE 
SCHMID & DIRREN S. A.
Organisation de bureau 
1920 Martigny, (  026 2 27 06
p h o t o s  p u b l i c i t a i r e s  
pour l e  touri sme e t  l ' i n d u s t r i e ,  
h ô t e l s  e t  r e s t a u r a n t s ,  
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Saint Théodule
awovMDUweSierre, la cité 
des collines et des 
châteaux. Une terre de prédi­
lection pour les rouges. Ici aussi,
Orsat a planté sa vigne. Il a planté sa vigne 
dans le soleil.
Dole Créta Plan, pinot noir Römerblut, dôle 
Romane, rouges prestigieux, élevés dans ce 
pays où vigneron et caviste ont à cœur leur 
destinée.
A lphonse  O rsa t  SA, 
M a r t i g n y -
fef \ iC v \ Propriétaires-éleveurs de vins d u  Valais
Les domaines et 
les caves ORSAT jalonnent tout 
le vignoble valaisan
Les Seilles
O •  Ful,y
MARTIGNY
ArdévazQSain,^ ierre-de-Cla8es ^  Mignon






UKdA1, un piea aans la vigne cte îviaragny a Pierre - 
de domaines en caves, de caves en domaines*
La revue de classe pour gens 
de bon goût. Depuis vingt-sept 
ans, elle apporte chaque mois 
un témoignage vivant et fidèle 
de la vie valaisanne. On peut s’y 
abonner en tout temps. Fr. 39.— 
par année, le numéro Fr. 3.50. 
Administration, rédaction, abon­
nements : Martigny, avenue de 
la Gare 19, tél. 026 / 2 20 52.
